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ACTION DE L’ACIDE CHROMIQUE SUR L’ARGENT. — PROCÉDÉ POUR 
RECONNAÎTRE LA FAUSSE MONNAIE. 


Par M. Orro. 


Quand on plonge une lame d’argent dans une dissolution con- 
tenant 1 partie 1/2 de bichromate de potasse et 2 parties 
d'acide sulfurique, la lame de métal se recouvre promptement 
de cristaux rouges de bichromate d’argent ; or, cette belle colo- 
ration ne se produit pas avec les autres métaux, ni même avec 
la monnaie d’argent très-riche en cuivre, telle par exemple que 
les petites pièces qui ont cours en Allemagne. | 

Inutile de plonger dans la liqueur d’épreuve toute la pièce 
suspecte : une goutte de liquide appliquée sur le métal suflit 
pour donner un résultat; mais lorsque la monnaie est récem- 


ment fabriquée, ou si on présume qu’elle a été recouverte d’ar- 


gent par un procédé galvanoplastique, il suffit d’en enlever une 
parcelle avec un couteau et de toucher avec une goutte de li- 
quide. Si, comme il arrive avec la petite monnaie prussienne de 


fabrication récente, la superficie est à peu près seule argentée, 
Le strin, V. 37 
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on voit l’alliage inférieur conserver. l’éclat de métal au milieu 
d’une bordure rouge formée par l’argent de la superficie. 


(Polytech. Journ. für Pharm. und Chemie.) 
EXAMEN CHIMIQUE DE LA FRAISE, ET ANALYSE COMPAREE 
DE SES DIVERSES ESPECES. 


Les espèces de fraises sur lesquelles a porté |’examen chimi- 
que sont : la fraise des bois (fragaria vesca, Linné); la fraise des 
Alpes (fragaria vesca semper florens); la fraise de Bargemon 
(fragaria bifera, Duchesne) ; la fraise Collina (fragaria Collina, 
Ehrhardt) ; la fraise Caperon (fragaria elatior, Ehrhardt); la 
fraise de Virginie (fragaria Virginiana, Duchesne); la fraise 
du Chili (fragaria Chiloensis, Linné). On a examiné, en outre, 
les variétés de fraises comestibles qui n’appartiennent pas à des 
espèces botaniques définies, mais qui proviennent d’espéces dou- 
teuses ou du croisement des espèces précédentes. De ce nombre 
sont les fraises Princesse-Royale et Elton, qui sont abondamment 
répandues sur le marché de Paris. 

Les méthodes d'analyse auxquelles toutes ces fraises ont été 
soumises ont eu pour objet les déterminations suivantes : 1° pro- 
portion d’eau ; 2° nature et proportion de l’acide libre; 20 nature 
et proportion des sucres; 4° nature et proportion de la matière 
grasse, 5° proportion de la matière azotée dans la partie so- 
luble et dans la partie insoluble des fraises; 6° proportion du 
marc ou partie insoluble des fraises, et proportion du paren- 
_ chyme non azoté; 7° essais sur la recherche des principes di- 
vers, tels que la pèctine, le principe odorant, le principe colo- 
rant; 8° la nature et la proportion de la matière minérale, tant 
dans la fraise entière que dans ie marc. 

Le défaut d'espace ne nous permettant pas de relater ici 
tous les résultats généraux auxquels M. Buignet est arrivé, nous 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 579 


citerons ceux qui se rapportent à l’acide libre et aux sucres. 

« M. Buignet a constaté que l'acide qui existe à l’état de li- 
berté dans la fraise est de l’acide malique. Sa proportion varie, 
suivant les espèces, depuis 0.50 jusqu’à 1 pour 100 du poids 
des fraises. L’acidité moyenne est donc moindre que dans la 
framboise (1.50 pour 100) et dans la mire (1.90 pour 100): 
elle est comprise dans l’ordre de grandeur de l’acidité de la 
pomme (0.75 pour 100), de la cerise douce (0.60 pour 100), 
de la pêche (0.70 pour 100), du raisin, de la prune, de l’abri- 
cot (1.10 pour 100), tel qu'il a été déterminé par Frésénius, La 
poire seule est douée d’une acidité beaucoup moindre. 

Quant aux sucres que l’on rencontre dans la fraise, en 
combinant ensemble les indications fournies par la fermen- 
tation, par la liqueur de Fehling , et par l’action sur la lu- 
mitre polarisée, M. Buignet est arrivé à conclure qu'ils sont 
_ constitués par un mélange de sucre de canne, de sucre de raisin 
et de sucre lévogyre, ces deux derniers sucres se trouvant dans 
des proportions normales du sucre de canne interverti, La pré- 
sence du sucre de canne dans un fruit acide est très-digne de re- 
marque, D’après des essais faits par l’auteur, il fut reconnu 
qu'elle n’est pas spéciale à la fraise, mais qu'elle peut être con- 
statée dans divers autres fruits acides. 

La proportion moyenne du sucre total varie depuis 6 jusqu’à 
12 pour 100 du poids des fraises, En la rapportant au poids des 
matériaux solubles, on arrive à cetie remarque importante, que 
les fraises sont, de tous les fruits jusqu'ici analysés, ceux dont le 
jus est le plus riche en sucre. Le raisin seul rivalise avec elles, 
et encore le maximum de sucre trouvé dans ce cas par Frésénius 
ne s éléve-t-il qu'à 84 pour 100 du poids des matériaux solubles; 
tandis que M. Buignet a trouvé une proportion notablement su- 
périeure pour plusieurs des variétés de fraises analysées. 

En rapprochant les résultats fournis par l’observation optique 


‘ 
‘ 
| 
| 
| 
! 
Le 
F 


580 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


de ceux qui ont été obtenus par l’analyse des jus faite immédia- 
tement, et qui a indiqué une proportion souvent considérable de 
ce sucre de canne; en ayant égard à la disparition rapide du 
sucre de canne sous l'influence des substances qui l’accompa- 
gnent dans le jus, et à l’identité du sucre final avec le sucre in- 
terverti ; en considérant enfin que les fraises qui renferment le 
moins d’eau sont celles qui renferment le plus de sucre de canne, 
et que les fraises les plus aqueuses n’en contiennent pour ainsi 
dire aucune trace, alors même qu'elles contiennent aussi peu 
d’acide libre que les premières, M. Buignet a été conduit à ex- 
pliquer ces faits avec quelque probabilité par les hypothèses sui- 
vantes : 

1° Le sucre de canne qui existe dans la fraise se trouve con- 
tenu dans des cellules ou vaisseaux distincts de ceux qui con- 
tiennent l’acide malique. On ne concevrait guère, en effet, qu’il 
pat coexister en présence de cet acide, lorsqu'on le voit s’inter- 
vertir si rapidement dans le jus. 

2° Le liquide sucré et le liquide acide se mélangent peu à 
peu sous l’influence de l’endosmose avec une rapidité d’autant 
plus grande que la fraise est plus aqueuse : d’où il résulte que le 
changement du sucre de canne primitif en sucre interverti est 
en raison composée de l'acidité du jus et de la vitesse du mé- 
lange. 

3° Le sucre de canne semble étre le véritable sucre primor- 
dial de la fraise, c’est-a-dire le seul qui se produise originaire- 
ment dans |’élaboration de son suc. Les autres sucres que l’on 
peut y trouver en méme temps résulteraient du mélange inévi- 
| table qui vient d’être indiqué. 

A côté de ces résultats généraux, M. Buignet en a obtenu 
d’autres qui appartiennent plus spécialement aux diverses espèces 
de fraises et qui peuvent servir à les différencier. Le tableau 
complet de ces résultats est trop étendu pour être reproduit ?ci ; 
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mais je résumerai en quelques mots les caractères qu'ils assignent 
aux espèces les plus ordinaires. 

Les fraises Princesse-Royale et Elton, qui sont les variétés 
comestibles de beaucoup les plus répandues, constituent un 
groupe de fraises très-aqueuses, très-acides et peu sucrées. Ce 
sont certainement les espèces les moins agréables. 

La fraise des bois et la fraise des Alpes sont caractérisées 
par la grande quantité de graines qui recouvrent leur surface et 
qui les rend très-riches en matière insoluble; elles sont d’ail- 
leurs beaucoup plus sucrées que les précédentes, peu pue 
et moyennement acides. 

Enfin, les fraises Caperon, Collina d’Ehrhardt et Bargemon 
constituent un groupe de fraises très-peu aqueuses, très-peu 
acides et très-riches en sucre. On remarque surtout qu’une pro- 
portion considérable de ce sucre se trouve à l’état de sucre de 
canne (le tiers environ pour les fraises Bargemon et Caperon, la 
moitié et même davantage pour la fraise Collina d’ Ehrhardt). Ces 
trois espèces sont incontestablement les meilleures. 


EMPLOI DU CHLORURE DE PALLADIUM COMME RÉACTIF 
bg DE PLUSIEURS GAZ. 


Par M. Boetcer. 


L’oxyde de carbone, le gaz de l’éclairage, le gaz des marais, 
le gaz hydrogène, réduisent rapidement le chlorure de palla- 
dium, en mettant le métal en liberté sous la forme d’une poudre 
noire. Il suffit de plonger dans l’un de ces gaz une bande de pa- 
pier ou de linge imbibé d’une dissolution de chlorure de palla- 
dium pour que le réactif noircisse presque instantanément. 

La réaction a également lieu quand, sur un bec de gaz ouvert, 
on renverse un tube à essai dont les parois ont été humectées de 
chlorure de palladium; les parois se recouvriront rapidement 
d'une légère pellicule de palladium métallique. 


| 
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L’hydrogéne réduit moins rapidement que tous les autres gaz 
mentionnés ci-dessus. L’oxygéne, l’azote, les gaz a te 
et sulfureux sont sans action. 

M. Beetger décrit une expérience de cours très-propre à met- 
tre ce pouvoir réducteur en évidence : dans la douille d’une clo- 
che on fixe une bande de toile imprégnée de chlorure de palla- 
dium ; on place la cloche sur une assiette par-dessus une plan- 
chette de bois destinée à recevoir un charbon incandescent ; 
aussitôt que le charbon est introduit, la bande imprégnée se co- 
lore en noir par l’action de l’oxyde de carbone (1). M. Botger 
n’a pas trouvé d’autre composé salin qui puisse, sous ce rapport, 
être placé à côté du chlorure de palladium. 


RECHERCHES DE L’IODE DANS L’ ACIDE AZOTIQUE. 
Par M. STEIN, 


On introduit une tige d’étain dans une petite quantité de l’a« 
cide à essayer; lorsqu'il se dégage des vapeurs rouges, on retire 
le métal et on ajoute quelques gouttes de sulfure de carbone ; on 
agite. Au bout de quelques instants, les gouttelettes de sulfure 
se sont réunies, colorées en rouge plus ou moins foncé, suivant 
les proportions d’iode en présence. 

Le méme procédé est applicable au salpétre du Chili; seule- 
ment il faut ajouter un peu d’acide azotique pur. L’acide sulfuri- 
que ne saurait remplacer ce dernier, à cause de l’acide iodhydri- 
que auquel il peut donner naissance. 

RÉDUCTION DE L'ARGENT. 


D’après les recherches de M. Hirzel, l’aluminium offre un 


(1) Et peut-être aussi des gaz provenant de la décomposition du 
bois sous l'influence du charbon incandescent. 
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moyen très-propre pour précipiter à l’état de pureté’ are 
cuprifère de ses solutions. On opère comme suit : ‘ 

On dissont de la matière, Pargent impur (monnaies), dans 
Pacide nitrique dilué, en évitant d'employer un grand excès 
d'acide; car, dans ce cas, on devrait commencer par chasser 
cet excès au moyen de la chaleur. On filtre la solution, on 
l’étend de vingt fois son poids d’eau, on la porte & l'ébullition 
dans un vase en verre ou en porcelaine, et on y jette une lame 
d'aluminium. Aussitôt l'argent commence à se séparer, et si l’on 
entretient l’ébullition, tout l’argent sera précipité en peu de 
temps; le dépôt est recueilli, lavé avec soin à l’eau distillée, 
puis mis à bouillir avec de l'acide chlorhydrique dilué, pour 
séparer un peu d'aluminium qui y a été mêlé mécaniquement ; 
on soumet à un nouveau lavage et on sèche à l’aide de la cha- 
leur. L'argent que l’on obtient est parfaitement pur. Veut-on le 
fondre en culot, on y réussit le mieux en le chauffant dans un 
creuset sous une couche de borax. OW. AH. 

(Dingl., Polyt. Journ, et Arck. der Pharm.) 


PREPARATION D'UN ACETATE DE FER A L'ÉTAT SEC 
ET DE COMPOSITION CONSTANTE. 
Par M. OupeMAns, 

La plupart des manuels disent qu'on ne peut pas obtenir 
d’acétate de fer soluble à l’état sec, parce que la dissolution sa 
décompose par l’évaporation. La méthode suivante permet ce- 
pendant de préparer ce sel, toutefois seulement à l’état amor- 
phe. Pour cela, on dissout une partie de fer dans de l’acide 
chlorhydrique additionné d’acide nitrique, et l’on précipite par 
-l'ammoniaque ; puis on filtre et fait digérer pendant quelques 
_ heures Phydrate de fer humide dans 10 parties d'acide acétique 
concentré; on laisse reposer tout un jour, pour laisser s'effectuer 
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le dépôt d'une matière qui rend la filtration difficile; puis on 
décante, et la liqueur évaporée laisse une substance qui devient 
dure à froid et se laisse broyer. La poudre, séchée à 100°, con- 
serve une composition constante ; elle devient humide à l’air, 
mais reprend à 100° ses propriétés primitives; en dissolution 
dans l’eau, elle se décompose quand on fait bouillir ce liquide. 
(Holland. Archiv. fur Nat. und Heilk. et Echo méd. suisse.) 
| | 
RÉACTIF DU SEIGLE ERGOTÉ. 
| Par M. Exssner. 
D'après M. Wittstein, on développe par l'addition de la po- 
tasse, de la farine mélangée de 1 à 2 pour 100 de seigle ergoté, 
une odeur de saumure provenant de triméthylamine. Cette odeur 
se produit plus rapidement quand on chauffe. . 

Dans cette réaction , la farine devient pâteuse ‘et prend une 
coloration jaune. 

M. Elssner indique une nouvelle réaction : de la farine ren- 
fermant du seigle ergoté, triturée avec un peu d’eau, se colore 
en rouge-brun ; tandis que de la farine de seigle non altérée 
donne une pâte blanche. 

1 pour 100 de seigle ergoté suffit déjà pour produire cette co- 
loration, et même, dans les farines de moindre qualité, on re- 
connaît la présence du seigle ergoté lorsque la proportion s'élève 
à 3 pour 100. 


SEPARATION DE L’ANTIMOINE D’AVEG LE PLOMB. 
Par M. STREING. 


M. Streing sépare le plomb de l’antimoine en traitant l’al- 
liage par de l'acide nitrique additionné d’acide tartriqoe ; il pré- 
cipite de la dissolution qu’il obtient le plomb par de l'acide sul- 
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furique ; dans la liqueur filtrée, l’antimoine et des traces de 
plomb sont précipités par l’hydrogéne sulfuré. Les sulfures re- 
cueillis sur un filtre sont traités avec du sulfure d’ammonium, 
qui ne dissout que le sulfure d’antimoine et n’attaque pas celui 
de plomb. La dissolution du sulfure d’antimoine est additionnée 
d’acide sulfurique, et le mélange de sulfure d’antimoine et de 
soufre est séché et chauffé dans un courant d’hydrogéne pour 
déterminer l'antimoine à l’état de métal. DE C. 


SUR LA CHLOROMETRIE. 


Mon but n’est pas de critiquer le procédé chlorométrique indi- 
qué par l’illustre Gay-Lussac, ni de proposer de remplacer un 
procédé aujourd’hui adopté et qui est excellent; je veux seule- 
ment dire que la liqueur sulfureuse employée pour les essais de 


cuivre et de zinc pourrait être utilisée pour le re du chlo- 


rure de chaux. 


L'opération est directe : on verse le réactif saturant dans la 
dissolution à titrer ; on ajoute au chlorure de chaux une trace de 
sel de cuivre ammoniacal ; le point de saturation est indiqué par 
le changement de teinte de la dissolution, occasionné par la 


permanence du sulfure de cuivre que produit le sulfure de 
sodium. Bw. 


TOXICOLOGIE. 


EMPOISONNEMENT PAR L'EMPLOI DE LA BELLADONE A L'EXTÉRIEUR. 


Par M. Morisse, | 
Pharmacien à Langoiran (Gironde). 


Mme §..., âgée de quarante-deux à quarante-quatre ans, d’une 
bonne constitution, d'une complexion plutôt maigre que grasse, 
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en général bien portante, éprouvait depuis quelque temps dans 
la région hypogastrique une douleur qui, d’abord légère et sup- 
portable, devenait de jour en jour plus vive et plus intense. Des 
cataplasmes émollients et des embrocations avec l’huile camphrée 


lui furent ordonnés. Cette médication ne l’ayant pas soulagée, le 


liniment suivant lui fut prescrit : 


Huile de jusquiame camphrée...... grammes. 
Deux frictions par jour devaient être pratiquées sur la partie 
douloureuse. 


Quarante-huit heures après l’usage de ce médicament, les 
symptômes de l’empoisonnement par la belladone se déclarèrent : 
délire, pupille dilatée, anxiété, mouvements désordonnés, lipo- 
thymie, rougeur de la face, regard fixe et ardent. 


Des sinapismes furent immédiatement appliqués aux extrémi= 
tés inférieures, et des boissons acidulées administrées à des in- 
tervalles très-rapprochés. Une saignée allait être pratiquée dans 
le but de faire cesser la congestion cérébrale, lorsque survint, 
bien que M™ §.,. ne fût pas à son époque (dix ou douze jours 
auparavant, elle avait eu ses règles); lorsque survint, dis-je, un 
écoulement abondant de sang menstruel. | 

Cédant aux moyens employés pour les combattre, ces sym- 
ptémes d’empoisonnement se calmérent et finirent par se dissi- 
per, ne laissant à la malade d’autre trace de leur passage qu’un 
peu de lassitude et de malaise, qui ne tardèrent pas à disparaître. 
Trois ou quatre jours après cet accident, M™°S... était tout à 
fait rétablie. 


Ce fait d’empoisonnement par l'extrait de belladone est re- 
marquable, non-seulement parce qu’il est rare (les observations 
d'intoxication produite par l’usage externe de cette préparation 
ne sont pas très-nombreuses), mais encore par cet écoulement 
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inattendu des menstrues, survenu dix ou douze A après 
l'écoulement périodique, 

- Doit-on regarder ce phénomène comme un des effets dits 
logiques de la belladone ? Je ne le pense pas, des propriétés em- 
ménagogues n'ayant pas été reconnues à cette eolante, pas plus 
qu’a l’extrait de cette plante, 

M. Orfila, dans son Traité de ranicelegi« (dernière édition), 
ne rapporte aucun empoisonnement de ce genre par la bella- 
done; mais il établit des degrés divers dans l’activité de l'extrait 
de cette plante, suivant qu'il est vieux ou récent, qu’il a été pré- 
paré avec les feuilles vertes ou sèches, etc. Il eût donc été inté- 
ressant de savoir comment avait été préparé celui qui a causé 
l'accident qu'on vient de lire ; l'observation y aurait gagné beau- 
coup en importance, (Journal de médecine de Toulouse.) 

OBSERVATION D'UN CAS D'EMPOISONNEMENT PAR L’ ACETATE 
DE MORPHINE. 
Par le docteur THÉODORE SALVIAT. 
(Lu à la Société de médecine de Bordeaux.) 

Le sieur X..., élève en pharmacie, âgé de trente ans, d’un 
tempérament bilioso-sanguin, a eu, à l’âge de quatorze ans, une 
méningite très-grave. Depuis cette époque, il a été sujet à des 
céphalalgies très-intenses et a eu plusieurs congestions céré- 


brales, 


Le 19 avril dernier, se trouvant réduit à une position très- 
précaire par suite de manque d’emploi, et ses parents, dont il 
avait probablement lassé la patience, refusant de venir à son aide, 
il prend la malheureuse résolution d’en finir avec la vie. À cet 
effet, le soir, en sortant de diner, il prend , englobé dans de la 
mie de pain, 1 gramme d’acétate de morphine, Un quart d'heure 
après, il rentre chez lui, fort calme en apparence; puis, tout à 
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coup, il tombe comme foudroyé au milieu de la famille chez la- 
quelle il loge. Ces braves gens, effrayés, au lieu de courir cher- 
cher de suite un médecin, perdent un temps précieux à aller pré- 
venir son frère, qui habite à l’extrémité opposée de la ville: en 
sorte que ce n’est que deux heures après l’ingestion du poison 
que l’on vient m’appeler pour lui donner des soins. 

Je trouve le malade étendu par terre sur un matelas, dans un 
_état d’insensibilité complète, les dents crochetées, les membres 
dans la résolution, les yeux fixes, insensibles à la lumière ; le vi- 
sage coloré, le pouls plein , légèrement accéléré. Ignorant la 
cause qui l’a mis dans cet état, cause qui n’était connue que de 
lui seul, je pensai tout d’abord avoir affaire à une simple con- 
gestion cérébrale, et je pratiquai immédiatement une saignée du 
bras assez copieuse. Pendant que le sang coulait , le malade ou- 
vrit les yeux et parut reprendre ses sens. Je le questionnai aus- 
sitôt sur la cause de son mal; il me dit alors qu’il s'était em- 
poisonné en prenant 1 gramme d’acétate de morphine. 

J'envoyai chercher aussitôt 20 centigrammes de tartre stibié 
que je mis dans une petite quantité d’eau sucrée; mais lorsque 
je voulus les faire prendre à mon malade, il était retombé dans 
un état d’insensibilité complète et avait les dents serrées : de 
_sorte qu’il me fut impossible de lui en faire avaler une seule 
goutte. J’eus recours alors au marteau de Mayor, dont je lui 
fis de fortes applications sur les différentes parties du corps, et 
principalement à l’épigastre; mais tout fut inutile: je n’obtins 
que quelques mouvements convulsifs, qui bientôt cessèrent pour 
faire place à une insensibilité complète. Le pouls était devenu 
très-faible, la chaleur de la peau avait baissé sensiblement. 
Enfin, voyant que tout était inutile, je quittai le malade vers une 
heure du matin, avec la conviction qu’il ne passerait pas la nuit. 
Cependant, sachant qu’il ne faut jamais désespérer des efforts de 
la nature tant qu’il reste un peu de vie, je recommandai aux 
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personnes qui resteraient auprès du malade que si, par hagard, 
il venait à reprendre ses sens, on lui donnât le vomitif et qu'on 
vint me prévenir. | 

En effet, vers quatre heures du matin, le sieur X... fit quel- 
ques mouvements ; il ouvrit les yeux, et l’on put, quoique avec 
assez de peine, lui faire prendre l’émétique, qui produisit plu- 
sieurs vomissements assez copieux ; il but ensuite un peu de café 
que j'avais fait préparer. Vers sept heures, j'arrivai, et je fus 
agréablement surpris de la grande amélioration qui s’était pro- 
duite. Le malade répondait assez bien aux questions qu’on lui 
adressait ; il me dit qu’il pensait avoir rendu une partie du poison, 
dont il avait retrouvé le goût dans les matières qu’il avait ren- 
dues. Cependant, comme les vomissements n’avaient pas été 
très-abondants, du moins d’après le rapport des personnes qui 
étaient auprès du malade, car, à mon grand regret, on n’en avait 
pas conservé la matière, je jugeai utile de faire prendre une 
nouvelle dose de tartre stibié, et je fis préparer une forte solution 
de tannin que je recommandai de faire prendre dès que les vo- 
missements auraient cessé. | 

A deux heures de l’après-midi, je revis le malade, que je trouvai 
dans un état trés-satisfaisant , quoique encore sous l'influence du 
poison. C’est même à ce moment que je pus mieux constater l’en- 


semble des symptômes de l’empoisonnement par la morphine, 


qui, jusque-là, avaient été masqués par la prédominance du prin- 
cipal symptôme, le coma, qui, comme on l’a vu, avait été porté 
au plus haut degré, mais qui n’existait plus qu’à un degré assez 
faible. Mouvements convulsifs, fourmillements dans tout le corps, 
douleur épigastrique, nausées, sueurs copieuses, soif ardente, 
constipation, suppression des urines : tel est l’ensemble des sym- 
ptômes que présentait le malade. Le seul que je n’aie pu constater 
parmi ceux que les auteurs donnent comme caractéristiques de 
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l’'empoisonnement par la morphine, c’est le resserrement des 
pupilles. | 

Le soir, les mêmes symptômes subsistaient, mais à un degré 
bien moindre. Enfin , le lendemain matin , 21 avril, trente-six 
heures après l’ingestion du poison, je trouvai le malade debout, 
ne se plaignant que d’une grande fatigue, de quelques fourmille- 
ments dans les membres et d’une forte douleur à l’épigastre, que 
je reconnus n’étre due qu’aux eschares produites par — 
tion du marteau de Mayor. : 

Je questionnai alors de nouveau M. X... sur la dose énorme 
d’acétate de morphine qu’il avait prise ; il me confirma ce que 
déjà il m'avait dit, et ajouta qu’il était bien sûr et de la quantité 
et de la qualité du poison, puisque c’était lui-même qui l'avait 
préparé dans une maison de droguerie en gros où il avait été 
élève à Paris. 

Ne pouvant mettre en doute la véracité de son assertion, je 
cherchai à m'expliquer comment il s'était fait qu’une dose aussi 
forte que 1 gramme d’acétate de morphine n’eût pas eu des 
effets plus funestes, car on en a vu des doses bien moindres 
donner la mort. Voici l'explication qui m’a paru la plus raison- 
nable : 

Le poison ayant été pris immédiatement après le diner, une 
faible partie aura été absorbée ; le reste, enveloppé dans de la 
mie de pain, s’est mélangé avec des aliments ; la digestion ayant 
été suspendue par l’effet de l’intoxication, il n’a pu être absorbé, — 
et a été plus tard rejeté par les vomissements ; et, en effet, on 
a vu que le malade en a reconnu le goût dans les matières qu’il 
a rendues après avoir pris la première dose de tartre stibié. Une 
autre cause a pu aussi intervenir avec celle-ci pour empêcher 
l’acétate de morphine de produire des effets plus graves : c’est 
une disposition particulière de l'organisme du sujet qui le rend 
jusqu’à un certain point rebelle à l’action de cette substance. On 


| 
| 
| 
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sait, en effet, combien sont variables, suivant les individus, les 
résultats produits par une même dose de médicaments. Jen’en 
citerai que deux cas que j'ai pu observer dans ma clientèle : 
Une dame a eu des symptômes d’empoisonnement pour avoir pris 
deux cuillerées d’une potion contenant 30 grammes de sirop dit- 
code sur 150 grammes. Par contre, un jeune homme à qui j'ai 
donné mes soins, l’an dernier, pour une perte séminale involon- 
taire très-grave, avait pris à la fois 20 grammes de laudanum de 
Sydenham dans une intention criminelle, et non-seulement il 
n'éprouva aucun symptôme d’empoisonnement, mais il n’en ob- 
tint même pas une légère modification à une insomnie presque 
complète qui le tourmentait depuis près de six mois. 
(Union médicale de la Gironde.) 


EMPOISONNEMENT PAR LA DIGITALE POURPREE. 
Par le docteur SÉvVERIN Caussé (d’ Albi). 


Thérèse X..., âgée de vingt-sept ans, domiciliée à Cors, com- 
mune de Padiès, meurt, le 31 mai 1857, après treize jours de mala- 
die provoquée par l’ingestion d’une grande quantité de suc de digi- 
tale, plante qui croît en abondance dans les montagnes du Tara. 
Thérèse, qui habitait Albi comme fille de service, s'était rendue 
chez ses parents le 8 mai, ayant les jambes infiltrées; elle avait 
été renvoyée de chez son maître, qui la soupçonnait d’être en- 
ceinte. Arrivée chez son père, cette fille apprit de la famille F... 
que Marie-Anne G..., leur grand’mére, avait été guérie d'une 
enflure en prenant du suc de digitale. Elle voulut avoir recours 
au même moyen, et, à cet effet, elle pria le jeune F.,., âgé de 
onze ans environ, de lui apporter de cette plante; ce qu'il fit. 

Thérèse s’occupa dans la journée du 19 mai d’écraser la di- 
gitale qui lui avait été fournie en assez grande quantité, en ex- 
prima le suc et l’avala, Elle eut soin ce jour-là de tenir la porte 


592 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


dé sa chambre fermée, afin de ne pas être dérangée et que per- 
sonne ne sit ce qu’elle faisait. 

. Cependant une voisine, étant entrée dans l’aprés-dinée, trouva 
cette malheureuse fille assise près de la table, sur laquelle elle 
avait appuyé sa tête, ayant de violents vomissements, qu’elle 
lui dit provenir du suc de digitale ingéré quelques heures aupa- 
ravant. Ces vomissements continoèrent jusqu’au vendredi 22 mai. 
Thérèse avait eu, dans cet intervalle, une perte de sang assez 
considérable, qui pouvait faire soupçonner un avortement. 

Malgré des symptômes aussi graves, un médecin ne fut ap- 
pelé auprès de Thérèse X... que le 24 mai. Voici en = état cet 
homme de l’art trouva cette fille : 

Elle était couchée dans son lit, affectant le décubitus dorsal ; 
la prostration était extrême ; il y avait de la stupeur et un état 
comateux trés-prononcé; enfin, elle répondait vaguement aux 
questions qu'on lui adressait. La pâleur de la face était remar- 
quable, la langue blanche, le pouls très-lent, la pression à l’épi- 
gastre un peu douloureuse, le hoquet très-fréquent, et les mem- 
bres inférieurs infiltrés ; il y avait aussi de la diarrhée. On fit 
observer au médecin que, depuis trois jours, il était survenu un 
écoulement de sang menstruel et des déjections par le vomisse- 

ment de matières verdâtres. Notre confrère ne revit la malade 
que le 27 mai ; elle présentait alors les symptômes suivants : 

Le hoquet la tourmentait de plus en plus; les facultés intel- 
lectuelles avaient perdu toute leur énergie; l'émission des urines 
et les déjections alvines n’étaient plus soumises à l’empire de la 
volonté. 

Tels sont les faits révélés par l’observation médicale. 

Si maintenant, pour les compléter, nous avons égard aux dires 

~ des deux témoins qui n’ont pas quitté Thérèse durant sa maladie, 
voici ce qu’ils nous apprennent : ee 

La sceur de la malade rapporte que celle-ci a eu des vomisse - 
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ments, de la diarrhée, de la peine à marcher, et semblait dans le 
délire. Elle restait sur son lit, d’où elle ne se levait pas même 
pour pourvoir à ses besoins naturels. Cette jeune fille ajoute que 
Thérèse eut une perte de sang qui dura trois jours, et qu'ayant 
lavé sa chemise et les draps du lit, elle n’y trouva que du sang 
caillé, mais non le fœtus ou les enveloppes. D'après le même 
témoin, les vomissements durèrent quatre PAR, et le hoquet jus- 
qu'à la mort. 

Une voisine déclare que, le jeudi 21 mai, elle alla voir Thé- 
rèse; qu’elle la trouva dans le lit et dans le délire ; qu’elle se 
frappait la tête avec les mains ; que la diarrhée et les vomisse- 
ments ont duré jusqu'au vendredi 22 mai; que, depuis ce jour, 
elle lui parut plus calme, mais que la tête n’a jamais été libre ; 
que, l'ayant questionnée sur sa grossesse, Thérèse nia d’abord, 
mais qu’enfin elle avait avoué s’être accouchée le 20 d’un tout 
petit enfant, qu’elle avait elle-même été cacher dans un jardin 
qui est derrière la maison, avec les enveloppes (malgré toutes les 
recherches que fit le juge de paix, le foetus ne put être retrouvé). 

On conçoit qu’en présence de symptômes si graves, et surtout 
de la négligence des parents, qui avaient tant tardé à appeler un 
médecin, les soins que donna notre confrère à la malheureuse 
Thérèse X... durent être infructueux. Aussi mourut-elle le 31 mai, 
victime de son imprudence. 

L’autopsie fut pratiquée le 1° juin à la suite de réquisitions 
judiciaires. Le cadavre était sur un lit, couvert d’un drap et ré- 
vêtu d’une chemise, Le drap placé au-dessous présentait à la 
partie correspondante au bassin une assez grande quantité d’une 
humeur séro-sanguinolente, On n’observe rien d’anormal à la 
tête, à la figure, à la peau. Les seins sont gonflés; la pression 
exercée sur les glandes en fait jaillir une lymphe laiteuse. Les 
membres inférieurs sont œdématiés. Les organes de la généra- 


tion présentent à l'extérieur une augmentation de volume, du 
he SÉRIE. V. 38 
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gonflement. Un liquide semblable aux lochies s'échappe de la 
vulve. L’abdomen n’est pas volumineux. 

L'examen des organes internes a révélé un épanchement de 
sérosité dans le péritoine, quoiqu’en petite quantité. La matrice 


était quatre fois plus volumineuse qu’à l’état normal, et ne pré- 


sentait à l'extérieur et à l’intérieur aucune trace d’inflammation. 
Un liquide sanguinolent lubrifiait sa membrane interne. Son col 
était dilaté et entr’ouvert. L’estomac offrait sur sa membrane 
séreuse quelques traces de phlogose. Dans la poitrine, le péri- 
éarde a été trouvé renfermant un peu de sérosité. Le cœur et les 
autres organes ne présentaient rien de particulier. 

L’examen de la téte a montré les enveloppes du cerveau saines, 
contenant un peu de sérosité; la substance propre de l’encéphale 
à l’état normal, sans épanchement dans les ventricules. 

Afin de recueillir tous les faits qu’il peut étre utile de connaitre 
pour l’appréciation de cette observation, et qui, nous le disons à 
regret, n’ont pas élé consignés dans le rapport médico-légal, 
nous ajouterons que M. le juge de paix, qui est aussi l’un des 
médecins les plus distingués du pays, assistait à l’autopsie, et 
qu'il a noté dans son procès-verbal les lésions suivantes : — 

Ti y avait épanchement séreux dans toutes les cavités splanch- 
niques. Le tube intestinal offrait des traces d’inflammation bien 
évidente; mais l’estomac surtout présentait vers la petite cour- 


bure et près de l’orifice pylorique des plaques d’un rouge violacé. 


La substance médullaire da cerveau était -de 


MÉDECINE LÉGALE. 


doré SUR UN CARACTERE MICROSCOPIQUE CONSTANT DES TACHES 
DE SANG, 


Par M. COULIER, pharmacien-major. 
te fibrine provenant d’une tache de sang humectée se présente 


| 
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sous la forme d’un corps amorphe qui paraît composé de filaments. 
étirés dans lé sens de la dernière force qui a agi sur elle. Il est 
très-facile de constater l’élasticité de ce corps. Pour celà, on fixe 
d’une main le porté-objet contre la platine du microscope, et, de 
l’autre, on fait glisser lentement le couvre-objet. On voit alors la 
fibrine suivre les mouvements du verre en se repliant sur elle- 
même de différentes manières. On arrive très-facilement ainsi à 
lui donner la forme de cylindres ou plutôt de fuseaux allongés. 
Si où vient à traiter ce corps par de l’eau convenablement isolée, 
elle prend facilement la teinte jaune e caractérise les a 
azotés. 

Les corpuscules sanguins sont tellement altérés pan leur na+ 
ture pendant sa dessiccation, qu’il est impossible le plus souvent: 
de leur rendre leur forme primitive, quand on vient à les hu« 
mecter avec de l'eau ou avec des solutions salines. Les globules 
blancs, qui se rencontrent toujours en assez grande quantité dans 
le sang humain, résistent bien mieux que les corpuscules san- 
guins aux alternatives de la sécheresse et de l’humidité. La des- 
siccation ne les altère pas, et il suffit de les humecter avec un peu 
d’eau pour leur rendre toutes leurs propriétés, à tel point qu’il 
est impossible de les distinguer, après cette opération, de ceux 
qui viennent d’être extraits de la veine. 

Pour les retrouver, le meilleur procédé consiste & humecter 
la tache de sang avec une goutte d’eau, puis, après quelques — 
instants, à frotter légèrement avec le dos d'un scalpel. On détache 
ainsi des fragments de fibring qu il est facile ensuite de placer 
sur le porte-objet. | 

Lorsque la tache est sur une étofle, on commence par en couper 
un fragment de la grandeur d’une piéce de 20 centimes au moins, 
et on le dépose, la tache en dessous, sur le porte-objet; on laisse 
ensuite tomber sur cette étoffe une ou deux gouttes d’eau. Après 
quelques instants, la tache est humectée ; on la frotte légèrement 


596 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


avec l'extrémité d’une baguette de verre, et lorsqu'on enlève le 
tissu à l’aide d’une pince, il doit rester assez de liquide sur le 
porte-objet pour permettre l’examen microscopique. 

‘: Les globules blancs ainsi obtenus sont très-visibles et trés- 
reconnaissables, En effet, leur diamètre est plus considérable que 
celui des globules rouges; leur forme est parfaitement sphérique, 
et leur surface est légèrement chagrinée. Ils sont insolubles dans 
acide acétique faible. 

_ Les globules blancs du sang ne peuvent être distingués ni des 
globules muqueux, ni des globules purulents. La présence d’un 
globule blanc indique donc que la tache est soit du sang, soit du 
mucus, soit du pus. Si la tache est rouge et si l’on trouve des — 
débris de fibrine, il est difficile de pouvoir admettre que la tache 
ait été formée par autre chose que par du sang. 

Ce mode d’expertise, qui est quelquefois le seul qu’on puisse 
owen n’exclut pas, du reste, l’examen chimique. | 


PHARMACIE. 
POMMADE RÉLOLUTIVE DANS L'INFLAMMATION AIGUE DE LA MEMBRANE 
DU TYMPAN. 


M. le docteur Kramer, dont on connaît les beaux travaux spé- 
ciaux sur les maladies de l'oreille, préconise l'emploi de la pom- 
made suivante lorsque l’inflammation de la membrane du tympan 
n'a pas cédé à l’action des antiphlogistiques : | 


Emétique...... 4 grammes 

Mélez. 


On emploie cette pommade en frictions au-dessous de l’apo- 


à 
» 
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physe mastoïde. Ce moyen est destiné à prévenir les altérations 
organiques qui s’opèrent ordinairement à cette époque de la ma- 
ladie. 

Dans le cas où l'affection passe à l’état chronique et donne lieu 
à un peu d’otorrhée muqueuse ou purulente, M. Kramer donne 
le conseil d’aider l’action de la pommade stibiée par l’emploi 
d’injections simples, puis avec les solutions ainsi formulées : 


Sulfate de zinc ou acétate de plomb.. de 5 à 50 centigrammes. 


Ou bien : | 
Nitrate d’argent ou bichlorure de mercure.. de 1 à 5 centigr. 


ces injections qu'après avoir émoussé la sensibililté de la mu- 
queuse de la caisse par une solution tiède composée de: 


Sulfate de potasse........ de 5 à 15 centigrammes. 


Le médecin doit toujours se charger de pratiquer lui-même ces 
petites opérations, afin de les suspendre s’il survenait une trop 
grande irritation des parties. (Bulletin de thérapeutique.) 


MIXTURE ODONTALGIQUE AU TANNIN. 


Il faut agir de la maniére suivante dans les maladies de la 
membrane alvéolaire : D’abord on doit débarrasser la racine des 
dents malades d’une petite couche de matiére granuleuse assez 
dure que la suppuration y a déposée ; une mince curette suffit 
pour cette opération. On prescrit ensuite pendant quelques jours 
des collutoires émollients pour combattre l’irritation, et, lorsque 
celle-ci a disparu, on ordonne la mixture au tannin : 


Tannin pur . grammes, 
Teinture de benjoin...... 8 — 
Essence de menthe .............. 2 — 


Lorsque la membrane du tympan est perforée, il n’emploie 
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Dissolvez et filtrez. On mélange quelques gouttes de ce liquide 
avec de l’eau dont on se sert pour se laver la bouche deux ou 
trois fois par jour. 

” L'usage de ce médicament devra être continué même quelque 
temps après la guérison, pour la consolider. Sous l'influence de 
cet astringent énergique les dents se raffermiront , peu à peu la 
suppuration disparaîtra, et les gencives reprendront leur état 
normal. 7 _.. . (Répertoire.) 
CATAPLASME ALUMINEUX ET ALBUMINEUX. 


Agitez avec soin, de manière à avoir un coagulum pour un ca- 
taplasme. A appliquer entre deux linges sur l’œil dans les oph- 
thalmies chroniques et l’ophthalmie purulente. 
(Bulletin de thérapeutique. ) 


GLYCEROLE, OU GOMME ANTIHERPETIQUE. 


Par M. Fasnre, 
Pharmacien à Arles. 


Glycérine 15 grammes. 

Extrait de chelidonium majus,....... 2 — 

Acide tannique pur............... 2 — 

Alcoolature de chelidonium majus ... Q.S. 
Préparation. — Délayer l'extrait à l’aide de l’alcoolature, ajou- 
ter peu à peu le tannin et ensuite la glycérine, et bien mélanger 
le tout dans un mortier de verre; aromatiser avec l'essence 
d'amandes améres ou autre, et verser dans un flacon qu’on doit 
tenir bien bouché. | 

Emploi.—Dans toutes les affections herpétiques en général. 
On en étend, à l’aide d’un petit pinceau de plume; une couche 
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sur la partie malade, et on laisse sécher. On renouvelle cette ap» 


plication plusieurs fois dans la journée. < 

Lorsqu'on n'obtient pas, après l'emploi d’un ou deux flacons, 
un résultat satisfaisant, on remplace, dans la formule, le tannin 
par le protosulfate de fer pur; le reste, comme ci-dessus, 

« J'ai été assez heureux, dit M. Fabre, pour obtenir, à l’aide 
de ce médicament, la guérison d'une petite dartre farineuse 
existant dans un des coins ou replis du nez, et qui résistait, de- 
puis plusieurs années, non-seulement à tous les topiques anti- 


dartreux, mais encore à l’usage de l’iodure de potassium pris à 


haute dose. » (Répertoire de pharmacie.) 


CRAYONS CYLINDRIQUES AU TANNIN CONTRE LES MALADIES 
DE L UTERUS, 


Par M, le docteur 


Gomme adraganie,..,.. 4 

Mie de pain,.......... Q. de 
au mélange. 


Ces crayons ont 5 millimètres de diamètre et 3 centimètres de 
longueur, Pour s’en servir, on met le co] utérin à découyert au 
moyen du spéculum. Un crayon de tannin, porté sur des pisces, 
est introduit dans le museau de tanche, poussé dans la cavité 
utérine et maintenu à l’aide d’un tampon de charpje imbibé d’une 
solution concentrée de tannin. Une fois en place, il se ramollit, 
il se dissout et forme, en vertu de la propriété attribuée plus 
haut au tannin, une métrite pseudo-membraneuse. Au bout de 
douze heures, on retire le tampon de charpie, et, comme le 
crayon s'est liquéfié, on ne s’en occupe plus. Trois ou quatre 
jours après, on procède à l'introduction d'un nouveau crayon ; 


puis on en met aux mêmes intervalles un troisième, un quatrième, 
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un cinquième. La membrane muqueuse, ainsi modifiée par le 
travail pathologique provoqué dont elle est le siége, cesse de 
produire des fongosités, et les hémorrhagies s'arrêtent. M. Bec- 
querel a fait cette opération plus de cinquante fois, et constam- 
ment, après trois, quatre ou cinq introductions du crayon de 
tannin, il a guéri ses malades, sans avoir reconnu à ce mode de 
traitement d’inconvénients notables. 


POMMADE DE SULFATE DE FER CONTRE LE ZONA. 


Aux nombreux moyens qui ont été recommandés dans le but 
d'empêcher l’éruption de nouvelles vésicules et de hater la des- 
siccation de celles qui existent, il paraitrait, d’après M. Betz 
(de Heilbronn), qu’il faut ajouter la pommade au sulfate de fer 
ainsi préparé : 


Si le sel employé est pur, cette pommade doit être blanche. 
D’après M. Betz, cette pommade aurait surtout de l’action sur la 


sensation de douleur brûlante qui accompagne cette éruption. 


Nous doutons cependant que son efficacité soit supérieure à celle 
du collodion simple, et surtout au collodion rendu mercuriel par 
l'addition d’une faible quantité de sublimé. La pommade au sul- 
fate de fer a encore cet inconvénient qu’elle tache le linge d’une 
manière indélébile. 

(Annales de littérature médicale étrangère.) 


PRÉPARATION DU TANNATE DE ZINC. 


On prend du vitriol blanc du commerce, dit M. Florent Ma- 
thieu, pharmacien à Dinan ; on le dissout dans l’eau distillée, on 


filtre à travers le papier, et l’on évapore pour faire cristalliser 


| Sulfate de.fer..................., 4 grammes. 
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(cette premiére opération a pour but de séparer une grande quan- 
tité de matières terreuses que renferme habituellement la coupe- 
rose blanche du commerce); on reprend les cristaux obtenus, et, . 
après les avoir désséchés, on les soumet à l’action de la chaleur 
dans un creuset de Hesse que l’on chauffe au rouge pendant quel- 
ques instants. Par ce moyen, le sulfate de fer qu’ils pourraient . 
contenir se décompose : une partie de l’oxyde zincique mis à nu 
élimine l’oxyde de fer de sa combinaison avec l’acide sulfurique © 
comme base plus énergique. 

On laisse refroidir le creuset ; on traite le résidu par deux fois 
son poids d’eau bouillante ; on filtre : l’oxyde ferrique reste sur le 
filtre ; on ajoute à ce liquide de l’ammoniaque liquide jusqu’à ce 
qu’il ne se forme plus de précipité; on jette le précipité sur une 
toile, on le lave à grande eau, jusqu’à ce que l’eau ne donne plus 
de coloration bleu intense avec le sulfate de cuivre. On soumet 
l’oxyde obtenu à la presse. 

Il faut avoir soin de ne pas mettre de l’ammoniaque en excès, 
car l’oxyde zincique se redissout dans cet alcali. 

D'autre part, on dissout l’acide tannique dans l’eau distillée 
pure, on filtre pour séparer la poudre de noix de galle, que les 
droguistes y ajoutent pour le falsifier, ce qui est connu. 

On prend 100 grammes de tannin qu'on dissout dans 
200 grammes d’eau distillée; on y ajoute 30 grammes d oxyde 
gélatineux ; on chauffe le tout au bain de sable, dans un ballon à 
long col. Quand le liquide a bouilli, on filtre, on lave le résidu 
avec un peu d’eau distillée; on verse le tout dans une cornue, et 
on distille jusqu’à consistance sirupeuse. En étendant ce liquide 
sur des plaques de verre et chauffant légèrement, on obtient des 
écailles d’un blanc jaunâtre déliquescentes, complétement solu- © 


bles dans l’eau, donnant par l’ammoniaque un précipité blanc 


d'oxyde zincique, et un précipité violet par le perchlorure de fer 
liquide. (Journal de médecine de Bruxelles.) : 
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SIROP he DE M. RICORD CONTRE LES ACCIDENTS SYPHILITIQUES 
MIXTES. | 


M. le docteur Foucart rappelle dans la France médicale l’avan- 
tage du traitement complexe par le mercure et l’iodure de potas- 
sium pour combattre certaines altérations de la langue qui sont 
sur la limite des accidents secondaires et tertiaires. Dans ces con- 
jectures, la préparation la plus promptement et la plus compléte- 
ment efficace est le sirop que prescrit en pareil cas M, Ricord, 
et dont voici la formule : 


Bi-iodure de merçure .,...... .-. 45 centigrammes. 
Iodure de potassium..... 15 grammes. 
Sirop de gomme.......... 500 — 


FALSIFICATION DU FER REDUIT PAR L’HYDROGENE, 


Monsieur, 

J'ai entre les mains un échantillon de fer réduit que j’ai reconnu 
falsifié par le graphite. Je le tiens d’un client qui l’a acheté dans 
une pharmacie de Paris vendant au rabais. 

Ce fer réduit ne m’ayant pas paru produire les effets que pro- 
duit le mien, il fut présenté à mon examen. 

Ce fer a une couleur gris-noirâtre étoilé de nombreux points 
brillants ; il donne au toucher la sensation d’une poudre dure demi- 
fine et inégale ; il tache les doigts absolument comme la plomba- 
gine, tache toute différente de celle produite par le fer réduit 
bien réussi. 

En un mot, il présente si bien l'aspect de la plombagine en 
poudre que je crus à un mélange contenant au moins dune de 
plombagine que de fer. 


| 
FALSIFICATIONS. 
| 
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. J'essayai de dissoudre 100 décigrammes de ce produit dans de 
l’eau acidulée par l’acide sulfurique. La dissolution commenca 
aussitôt avec un léger dégagement d'acide sulfhydrique, bientôt 
remplacé par cette odeur suffocante des gaz carburés qui se for- 
ment lorsqu'on attaque la fonte par un acide étendu d’eau. Quand 
l’action cessu, malgré l'addition de ce nouvel acide, je décantai en 
faisant passer le liquide sur un filtre pour retenir les parcelles 
moins lourdes en suspension Je lavai le résidu et le filtre, je 
réunis les deux et les traitai par l’eau régale bouillante, qui 
donna encore une dissolution de fer. Je négligeai de doser le fer 
contenu dans la solution sulfurique et chlorée pour ne m’attacher 
qu’au résidu insoluble. Ce résidu fut lavé, séché et pesé exacte- 
ment, et j’obtins en poids 14 décigrammes. C'était bien moins que 


je ne l’avais supposé, mais c’était encore trop. Si 44 pour 100 pas- 


_ sent, on tentera de faire passer 20 pour 100 et plus. 

Le prix de la plombagine est nul comparativement au prix du 
fer réduit, et pour un falsificateur le cas est tentant. 

Peut-être le vendeur, se basant sur ce que le fer réduit est 
toujours pris avec excès, dira-t-il qu'il en reste toujours assez 
pour l'effet thérapeutique; mais cela ne le regarde pas: on lui 
demande un médicament pur et non des théories médicales. En 
tous cas, ses raisons n’empécheront pas qu’une falsification soit 
un vol quand il s’agit de substances commerciales, et un crime 
plus odieux quand il s’agit de substances médicamenteuses. 


_ Agréez, etc. 
LIÉNART, 
Pharmacien de 1r° classe à Vernon (Eure). 


_ FALSIFICATION DE LA LAINE, 


Les hommes, blancs ou noirs, sont partout les mêmes : c’est 
qu’en tous lieux ils ont les mêmes qualités, les mêmes défauts. 
Et comment en serait-il autrement? N'avons-nous pas tous, 
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comme le dit J.-J. Rousseau à son Émile, les mêmes besoins? 
Aussi ne soyons donc pas surpris que les peuples avec lesquels 
nous avons des rapports de commerce fassent comme nous, fal- 
sifient les substances sur lesquelles ils désirent tirer un lucre. 


Mais il y a frauder bien ou mal, frauder avec art, avec discer- 


nement. Or, les Hongrois seraient dignes d’obtenir des cou- 
ronnes, si de nos jours, comme au temps de l’ancienne Lacédé- 
mone, on applaudissait au vol fait avec adresse. Le voleur, nous 
dit Anacharsis dans son Voyage en Grèce, n’était puni que lors- 
qu’il était pris sur le fait. Heureusement, ce temps n’est plus. 

La France est le pays du monde où l’on sait le moins cultiver 
les fourrages. Il en résulte que nous sommes tributaires de 
l'étranger pour avoir des laines, des cuirs, de la viande; et ce- 
pendant il y aurait si peu de chose à faire pour cela! Espérons. 

Prié d'examiner de la laine qui venait de Hongrie, nous l’avons 
trouvée chargée, non pas avec de l’eau de mer, comme cela se 
fait en Afrique, mais avec du sable, et dans une proportion de 
_ 20 pour 100. Le stratagème employé pour fixer le silex est si 
ingénieux qu'il mérite d’être connu : | 

On arrose de lait les toisons de laine, qu’on saupoudre de 
sable réduit en poudre impalpable; on fait ensuite ter au 
soleil. | 
= Le lait, dans la circonstance, a un double avantage sur d’au- 


tres substances employées dans ce cas : il donne à la laine du 


moelleux et de la souplesse, tout en agissant comme corps glu- 
tineux. 

Diogène prétendait qu’il est inutile de signaler le mal, si l’on 
est impuissant à le prévenir : le cynique philosophe a peut-être 
raison ! : STANISLAS MARTIN. 


MOYEN DE CONSTATER LA PURETE DU CHLOROFORME. 
L'importance de n’employer, dans la plupart des cas, que du 
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chloroforme pur, fera attacher un très-grand prix aux réactifs 
indiqués par M. Berthé pour en reconnaître la parfaite pureté. 
Le chloroforme peut contenir du chlorure d’élaïle, de l’alcool, 

des composés chloreux, des combinaisons ‘emyliques, métylli- 
ques, et de Paldéhyde. 

_ En ajoutant de la potasse à du chloroforme qui contient du 
chlorure d’élaïle, on transforme le composé en chlorure d’acé- 
tyle, dont l’odeur infecte dénote immédiatement la présence. 


Pour constater la présence de tous les autres composés qui 


peuvent se trouver mêlés au chloroforme, les alcools notamment, 
on y parvient en broyant une petite quantité de bichromate de 
potasse au milieu d’un peu de chloroforme, et en ajoutant à ce 
mélange quelques gouttes d'acide sulfurique. Si le chloroforme 
- est pur, il se forme un précipité rouge-brun d'acide chromique ; 

s’il n’est pas pur, l’acide est réduit, tandis que le dépôt, et quel- 
quefois le liquide lui-même, prend une couleur verte, due a la 
présence du sesquioxyde de chrome. 

(Moniteur des Hépitauz.) 


L’ADDITION D'UNE FAIBLE PARTIE DE FEVES A LA FARINE DE 
FROMENT EST-ELLE NUISIBLE? 


C’est M. Delarue, pharmacien à Dijon, qui traite cette question 
contradictoirement avec M. Bouchardat, celui-ci croyant que le 
mélange, en minimes proportions, de farine de féveroles à celle 
de froment, n’a aucun avantage pour la panification et est ca- 
pable, dans certaines proportions, de produire de graves incon- 
vénients. M. Delarue s’est beaucoup occupé, depuis trente sg 
d'analyses et de questions de ce genre, et il dit : 

Nous avons toujours constaté que la farine de blé tendre sans 
mélange se travaillait difficilement, que la fermentation s’établis- 
sait mal, très-irrégulièrement, très-lentement, surtout lorsqu'on 


| 
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n’y ajoutait pas de levure de biére, addition qui ne se fait jamais 
dans nos pays. et que, malgré tous les soins, on n’obtenait qu'une 
pâte courte, toujours molle, tenant mal à la pelle; le pain, en 
sortant du four, n’avait ni cette légèreté, ni cette couleur, ni 
cette odeur qui caractérisent un pain de bonne qualité. Mais cette 
même farine, additionnée de 2 pour 100 de farine de fèves, se 
travaillait parfaitement, promptement; la fermentation s’y éta- 
blissait régulièrement (sans qu’il faille admettre toutefois, comme 
__ on l’a prétendu, que la farine de fèves pouvait tenir lieu de fer- 
ment naturel) ; la pâte, plus longue, plus ferme, tenait bien à la 
pelle ; cette pâte, vivement saisie par la chaleur du four, donnait 
un pain léger, bien troué, présentant toutes les qualités que l'on 
recherche dans ce produit alimentaire et qu’on est habitué à y 
trouver à Dijon, ville justement renommée pour l’excellence de 
son pain. | 
Voulant connaître la limite à laquelle devait s'arrêter la pro+ 
portion de farine de fèves dans son mélange avec la farine de 
froment, nous avons fait des essais avec 1/2 pour 100, 1 pour 100, 
1 1/2 pour 100, 2 pour 100, jusqu'à 6 pour 100. Nous avons con- 
staté que la meilleure proportion était celle de 2 pour 100; qu’à 
3 pour 100, le travail devenait difficile, la pâte commençait à se 
relâcher ; qu'entre 4 et 5 pour 100, la panification devenait pour 
nous à peu près impossible; que le pain acquérait une teinte brune 
très-prononcée, une odeur et une saveur de légumine qui, dès le 
lendemain, rendait le pain impropre à la consommation. — 
Avant d’aller plus loin, nous devons dire que l'introduction de 
2 pour 100 de farine de fèves dans la farine de blé tendre fait. 
absorber au mélange 2 à 3 pour 100 d’eau de plus que n’en aurait 
absorbé une farine de froment pure, et nous ajouterons que cette 
eau ne s’évapore pas et reste, par conséquent, comme poids dans 
le pain. : | | | 
Tout ce que nous venons de dire ne s'applique qu'aux farines 
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de blés tendres et aux pains qui se fabriquent avec ces farines. 
Ii nous reste à faire connaître nos observations sur les farines de 
blés durs, demi-durs, pures ou mélangées entre mm, ou addi- 
tionnées de farine de fèves. 11109 

Nous ne dirons rien sur la composition éiniq et moléculaire 
de ces blés, comparée à celle des blés tendres. En effet, chacun 
sait que leur farine donne un pain d'excellente qualité, sans tou- 
tefois en présenter tous les caractères ; la pâte, d’un travail plus 
pénible que celle des blés tendres, demande une manipulation 
plus longue; elle se masse bien ; la frase et la contre-frase s’opèrent 
régulièrement ; la fermentation, d’abord lente, se développe in- 
sensiblement et arrive ensuite avec rapidité à sa fin; alors la pâte 
bien gonflée est généralement longue, forte, tenant bien à la pelle. 
La cuisson demande un peu plus de temps que pour la pâte de 
farine de blés tendres. Ce pain absorbant plus d’eau que le pre- 
mier, sa croûte se caramélise plus promptement, plus irréguliè- 
rement ; la mie présente un aspect tout particulier, d’une blan- 
cheur toujours moins prononcée et plus mate que la mie des pains 
de farine de blés tendres; mais ces farines sont rarement em- 
ployées seules : elles entrent toujours pour une certaine propor- 
tion dans les mélanges avec celles des blés tendres ; dans le cas 
où elles sont employées pures, l’addition de farine de net si 
elle est utile, est beaucoup moins nécessaire. 


M. Chevallier, dans le Journal de chimie médicale, fait cette 


demande : « Plusieurs personnes nous ont assuré que, dans dif- 
« férentes villes de France, notamment à Lyon, on tolérait dans 
a la farine l'addition d’une certaine quantité de farine de féve- 
« roles. Nous prions nos collègues qui auraient des renseigne- 
« ments sur cès coutumes de nous donner les détails qu’ils au 
« raient entre leurs mains où pourraient se procurer; ces 


« documents peuvent avoir, dans sd cas, d 
« tance. » 


| 
7 


— 
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Nous répondrons à M. Chevallier qu’à Lyon, à Dijon et dans 
toutes les villes du littoral de la Saône, du Rhône et de la Médi- 
_ terranée, le mélange de la farine de fèves à la farine de blé est 
connu de tout le monde et que personne ne peut en ignorer, car 
la maison G... frères, de Plombières-lès-Dijon, dont les produits 
si justement renommés et appréciés se consomment principale- 
ment dans le Midi et entrent pour un tiers dans l’approvisionne- 
ment de Lyon, a fait mettre en tête de ses factures cet avis : 

« Le commerce est prévenu que, dans l'intérêt de la fabrication, 
« nos farines contiennent 2 pour 100 de farine de fèves. » — 

De ce qui précède nous concluons : 

1° L’addition de farine de fèves à celle de froment dans la pro- 
portion de 2 pour 100 ne peut, dans aucun cas, être nuisible à la 
santé, même par un usage prolongé. 

Qo Passé cette proportion de 2 pour 100, cette addition ne pré- 
sente plus d’avantage à la panification: 

30 Dans cette proportion, le travail de la panification est tou- 
jours considérablement amélioré et les produits perfectionnés, 

4° Le mélange de 2 pour 100 de farine de fèves dans la farine 
de froment absorbe dans le travail 2 à 5 pour 100 plus d’eau que 
si la farine de blé était pure. 

5° Dans la proportion de 5 à 6 pour 100, la panification de- 
vient à peu près impossible; dans celle de 4 à 5 pour 100, le pain 
acquiert une couleur brune très-prononcée, une saveur et une 
odeur qui le rendent très-promptement impropre à la consom- 
mation. 

6° On ne peut admettre qu'il y ait aujourd'hui avantage pour 
le fabricant à introduire dans la farine de blé la moindre quantité 
de farine de fèves, cette dernière ayant une valeur vénale bien 
supérieure à celle de la première. | 

Nous pensons avoir prouvé par des faits qui, à la vérité, nous 
sont propres, mais que tout le monde peut vérifier, l’innocuité de 


— . — 
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la farine de fèves sous le rapport hygiénique, et son importance 
comme améliorant le travail de la panification et les produits 
fabriqués ; dès lors, le mélange de cette farine ne peut être con- 
sidéré comme une falsification dans À sens qu'on attache à 
ce mot. 

Nous terminerons en faisant valoir, à l'appui de nos conclu- 
sions, deux questions d'économie agricole : 

1° La fève ne se cultive que dans les terres qui étaient desti- 
nées à se reposer, et par conséquent à ne rien produire; en 
d’autres termes, les cultivateurs sèment les fèves dans les som- 
bres. Cette culture ne fatigue pas la terre ; la feuille reste sur le 
sol, devient un engrais ; le terrain, après la récolte, est parfaite- 
ment meuble, par suite de deux binages qu’il a reçus en mai et 
en juin. | 

20 En admettant que la farine de fèves soit employée par toute 

la France dans la proportion de 2 pour 100, la consommation 


annuelle étant de 75,000,000 d’hectolitres de céréales, on éco- . 


nomiserait done sur cette quantité 1,500,000 hectolitres de blé 
par année. Cette quantité représente sept jours de dépense, ce 
qui est à prendre en considération, car on sait, d’après les sta- 
tistiques, que, dans l’année de disette de 1846-47, l’hectolitre 
de blé a valu 42 fr. par le déficit de la récolte, qui fut estimé à 
quarante jours de consommation. (Union médicale.) 


OBJETS DIVERS. 


OPIUM INDIGÈNE. 


M. Roux, professeur de botanique à l’École navale de Roche- 
fort, a fait de 1851 à 1858 des recherches qui ont porté sur huit 
variétés ou espèces de pavots, savoir : 


1° Le pavot blanc médicinal à capsules indéhiscentes ; 
4* SÉRIE. V. 39 


| 
| 
| 
| 
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2° Le pavot œillette ; 

3° Le pavot eillette aveugle (capsules indéhiscentes) ; 

4° Le pavot lilas foncé avec une tache brune à la base du pé- 
tale ; 

5° Le pavot violet ; 

6° Le pavot à pétale rouge; 

7° Le pavot de l'Inde, cassa-cassa de la côte de Coromandel ; 

8° Le pavot à bractées. | 

Les résultats auxquels il est arrivé sont résumés par lui, à la 
fin du mémoire qu’il a publié, dans les propositions suivantes : 

4° Le pavot de l'Inde fournit une proportion considérable 
d’opium et de graines; la culture de cette vigoureuse et remar- 
quable espèce devrait être tentée dans les départements où l’ex- 
traction de l'huile d’œillette s’opère sur une grande échelle. Cette 
plante s’acclimatera facilement en France. Un semis fait au mois 
d'octobre 1857 a parfaitement réussi, et les jeunes plants ont, 
, Sans accident, supporté, dans l’hiver de 1857 à 1858, une tem- 
pérature de 10 degrés au-dessous de 0. L’influence de ce froid — 
n'a pas été plus sensible sur des pavots blancs, ceillettes ordi- 
naires, pavots rouges semés à la même époque et dans le même 
terrain que les pavots de l'Inde. 

2° Les pavots œillettes, œillettes aveugles et rouges, sont les 
espèces qui fournissent le meilleur opium. 

3° Le suc provenant de ces pavots offre une richesse en mor- 
phine supérieure à celle des opiums du commerce. 

ho L’eillette, l’œillette aveugle, le pavot indien, le pavot 
rouge, pourraient être cultivés avec avantage dans la plupart de 
nos départements. 

L'emploi de l’opium indigène en médecine, conseillé par di- 
vers observateurs, administré avec succès, sur nos prières, par 
M. Duval, premier chirurgien en chef de la marine à Brest, se- 
rait une heureuse innovation, Ge suc, riche en morphine, met- 


| 

| 

| wl 
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trait à la disposition du praticien des produits actifs , dont les 
effets seraient au moins égaux ou supérieurs à ceux fournis par 


les diverses espèces d’opium de l'Egypte, de Smyrne, de Con- 
stantinople et de l'Inde. 


CULTURE DU QUINQUINA ET DE LA SALSEPAREILLE A JAVA. 


Le journaux scientifiques des Indes néerlandaises signalent 
les heureux résultats obtenus dans la culture du quinquina et de 
la salsepareille. Les diverses plantations de cinchonas sont en 
excellente voie de réussite. Quant au smilax syphilitica, les es- 
sais faits au Jardin botanique de Bintenzorg (Java) ayant donné 
des produits de qualité supérieure, le gouvernement vient d’en 
décider la culture sur une grande échelle. 


L 


ARROSEMENT DE LA VOIE PUBLIQUE AVEC L’ ACIDE CHLORHYDRIQUE. 


On fait en ce moment, à Lyon, d’intéressants essais d’un nou- 
veau mode d’arrosage dont l’effet serait d’améliorer les voies 
publiques, et spécialement celles qui ne sont pas pavées, ou qui 
- sont simplement macadamisées. Le Courrier de sound en rend 
compte en ces termes : 


« Un de nos plus habiles fabricants de sevdhilts chimiques, 


ayant remarqué que de l’acide hydrochlorique, répandu par ha- 
sard sur une terrasse de son usine, avait durci le sol en lui con- 
servant, malgré les chaleurs et la sécheresse, une sorte d’humi- 
dité inaltérable, conçut l’idée d'utiliser ce procédé pour rabattre 


ou plutôt pour empêcher la formation de la poussière sur nos 


promenades et nos places publiques. 


« On a fait d’abord une expérience en grand sur le cours Na- 


poléon, entre le Rhône et l’embarcadère de Perrache. Le succès 


obtenu sur ce point a déterminé l’administration à faire appli- 
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quer cet arrosage chimique à la place Bellecour, où le besoin 
s’en fait le plus impérieusement sentir. Dès à présent, le public 
peut commencer à apprécier les résultats. 

« Au moment de la plus grande chaleur du milieu du jour, le 
sol, quoique sec et graveleux, semble consistant et humide 
comme si on venait de l’arroser depuis une demi-heure. Le vent 
ne parail pas devoir le soulever en poussière fine, comme il le 
fait d'ordinaire. Mais c’est à mesure que la chaleur diminue et 
que la fraîcheur de la nuit descend sur la terre que l’effet de 
l'acide hydrochlorique se manifeste plus énergiquement. Chaque 
matin, le sol, une fois imbibé de cette préparation, se raffermit 
de nouveau, comme sous l’impression d’une gelée blanche du 
mois de mars, et offre une promenade aussi propre qu’agréable. » 

Note du rédacteur. — Le chlorure de calcium, dissous dans 
l’eau, peut servir au même usage. Très-abondant dans le midi 
de la France, il pourrait être utilisé à l’arrosage. 


SUR LA POUDRE DÉSINFECTANTE DE MM. CORNE ET DEMEAUX. 


On sait que M. Corne avait fait des expériences sur l’emploi du 
plâtre mêlé de goudron de houille pour la désinfection des ma- 
tières fécales, puis que M. le docteur Demeaux a appliqué cette 
poudre à la désinfection des plaies. 

Cette application du plâtre et du goudron a donné naissance à 
une foule de publications relatives aux désinfectants. Nous allons 
faire connaître ce qui a été dit à cet égard. 

A l’Académie des sciences, M. Velpeau a présenté au nom de 
MM. Demeaux, docteur en médecine, ancien interne des hôpi- 
taux de Paris, et Corne (Edmond), médecin vétérinaire de l’École 
d’Alfort, la note suivante : 

« Nous avons l’honneur de soumettre à l’Académie des sciences 
les résultats des expériences nombreuses et variées, faites en com- 
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wun, d'abord dans la pratique privée de M. le docteur Demeaux, 
répétées ensuite, également en commun, à l’hôpital de la Charité 
dans les salles de M. le professeur Velpeau. 

« Nous nous bornerons à formuler en propositions les faits qui, 
pour la plupart d’ailleurs, ont été constatés par l’illustre profes- 
seur de la Charité et par les nombreux élèves et médecins qui 
suivent habituellement ses leçons : 

« 1° Une plaie gangréneuse fournissant une suppuration abon- 
dante et fétide, soumise à ce mode de pansement, est à — 
méme débarrassée de toute odeur désagréable. 

« 2° Après un.laps de.temps de vingt-quatre et même de 
trente-six heures, les pièces d'appareil d’une plaie de mauvaise 
nature n’exhalent pas plus d’odeur qu’un appareil de fracture 
simple. 

« 3° Un cancer ulcéré, produisant une suppuration ichoreuse, 
avec cette fétidité qui lui est propre, soumis & ce mode de pan- 
sement, est à l’instant même et pendant tout le temps que l’ap- 
pareil reste en place, dépourvu d’odeur. 

« 4° Les ulcères des jambes, soumis à ce | pansement, sont 
également dépourvus d’odeur. 

« 5° Des pièces d’appareil de pansement, des linges imbibés 
de pus fétide, des cataplasmes imprégnés de suppuration, mis 
en contact avec la substance désinfectante, perdent immédiate- 
ment toute odeur désagréable; 

« 6° Des liquides infects, des produits de gangrene , des cail- 
lois de sang décomposé , des tissus sphacélés, des débris de ca- 
davres dans un état de putréfaction très-avancée , traités par ce 
mode, sont.à l’instant même désinfectés. | 

« L'action de la substance désinfectante semble arrêter le tra- 
vail de décomposition ; elle éloigne les insectes et prévient sûre- 
ment la production des vers, pre 

« Nous devons ajouter que ce procédé peut recevoir un grand 
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- nombre d’autres applications que nous ne mentionnons pas ici. 


« Ces résultats vraiment merveilleux sont obtenus à l’aide de 
moyens simples, d’un emploi facile, et avec des substances qu’on 
trouve partout et & bas prix. 

« La matiére désinfectante, toute préparée, coûterait, à Paris, 
4 franc environ les 50 kilogrammes. C’est une poudre de couleur 
grisdtre, plus ou moins foncée suivant la pureté des matières 
premières, et aussi suivant les proportions de l’une d’elles, ex- 
halant une légère odeur bitumineuse; elle est composée comme 
suit : | 

Plâtre du commerce en poudre.,,........... 100 kilogr. 

Coal-tar (produit de distillation de la houille).. 44 3 kilogr., 

« Le mélange de ces deux substances s’opère avec une grande 


facilité, soit à l’aide d’un mortier, soit par tout moyen mécanique 


approprié à ce but. 

« L'application de cette substance au moine des plaies né- 
cessite une préparation particulière que nous devons signaler, 

« En délayant avec de l’huile d’olive une certaine quantité de 
poudre préparée d’après la formule ci-dessus, on obtient un pro- 
duit dont la consistance, qui est celle d’une pate, d’une pom- 
made, d’un onguent, reste la même presque indéfiniment tant 
qu'elle est déposée dans un vase. Ce mélange a une ace 
brune foncée et une odeur un peu bitumineuse. 

« L'huile lie la poudre sans la dissoudre, de telle sorte que le 
nouveau produit, par l'élimination graduelle de l'huile, n’en con- 
serve pas moins la propriété d’absorber le pus dès qu’il se trouve 
mis en contact avec une plaie qui suppure. | 

« La consistance qu’acquiérent soit la poudre employée en na- 
ture, soit la pommade ci-dessus, n’est jamais telle qu’elle puisse 
causer au malade la moindre gêne, à la plaie le moindre acci- 
dent. | 4 

« L'application peut être médiate ou immédiate, suivant les 
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cas, suivant le but qu'on veut atteindre. L'application immédiate 
sur les plaies ne produit aucune douleur ; elle a même une action 
détersive, une influence favorable à la cicatrisation. 

« Ge mode de pansement a la double propriété de désinfecter 
le pus et les autres produits morbides, et de les absorber. Cette 
dernière circonstance est d’une importance majeure, car elle dis- 
pense de charpie. | 

« Nous avons la ferme conviction que cette application à la 
chirurgie d’une découverte déjà faite depuis plusieurs mois est 
destinée à rendre de grands services à l'humanité, et que non- 


seulement la thérapeutique chirurgicale, mais encore l'hygiène | 


publique et privée, l'anatomie normale et pathologique , la mé- 
decine légale, en retireront d'immenses avantages, » 

Une présentation semblable a été faite à l’Académie de méde- 
cine, et la poudre de MM. Corne et Demeaux a occupé non-seu- 
lement les sociétés savantes, mais encore la presse périodique. 
Selon les uns, la poudre en question est supérieure à tout ce 
qu’on connaissait jusqu’à présent ; selon d’autres, cette poudre 
ne tient pas tout ce qu'on lui a fait promettre; selon d’autres en- 
core il n'y pas de découverte : cette poudre est celle que le doc- 
teur Bayard avait indiquée dans un mémoire présenté a la Société 
d’encouragement. 

Quoi qu’il en soit, attendons le résultat des expériences ; ; mais 
distinguons : M. Corne proposait sa poudre pour la désinfection 
des matières fécales, ce qu'avait fait M. Bayard pour une pré- 
paration analogue; M. Demeaux a fait servir cette poudre pour 
la désinfection des plaies. Ge sont, comme on le voit, deux appli- 
cations différentes. A, CHEVALLIER, 


— 


DANGERS QUI RESULTENT DE L’IRRITATION DES ABEILLES. 


Un cultivateur du hameau de Bois-Blandin (Ule-et-Vilaine), le 


| 


_ = = 
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sieur J.-B. Cellier, vient de périr dans d’étranges et cruelles 
circonstances, Comme beaucoup de personnes de la campagne, il 
se livre à l'éducation des abeilles. Or, samedi dernier, une vache 

*  franchit la haie du jardin dans lequel ses ruches se trouvent pla- 
cées et renversa l’une d'elles. Cellier, s’en étant aperçu.aussitôt, 
fit sortir la vache ; mais il ne releva pas le panier, préférant at- 
tendre que les mouches se fussent replacées d’elles-mêmes. 


Une demi-heure après, rapporte le Journal de Chartres, il 
revint pour procéder à cette opération, lorsqu'une nuée d’abeilles 
se précipita sur lui, si ardente et si furieuse, qu’il essaya vaine- 
ment de s'en débarrasser en allant se jeter dans une mare qui se 
trouve non loin de là. Sa femme accourut à ses cris et le fit 
mettre immédiatement au lit. Peu après, sa figure et le haut de 
son corps enflèrent d’une façon considérable, et il expira, le soir 
même, en proie aux plus vives souffrances. 


EMPLOI TOPIQUE DU BICHROMATE DE POTASSE CONTRE LES VERRUES. 
Par M. BLascko, 


Suivant M. Blaschko, un onguent préparé avec 10 centi- 
grammes de bichromate et 15 grammes d’axonge, appliqué 
matin et soir, fait disparaître en trois ou quatre semaines les 
verrues les plus anciennes, mêmes celles qui auraient resisté au 
bistouri ou au nitrate d’argent. : | 


(Allg. med. Central-Zeitung et Écho médical, février 1859.) 


QUESTION DE PRIX PROPOSÉE PAR LA SOCIÉTÉ IMPÉRIALE DE MÉDECINE 
DE MARSEILLE. 


Dans la séance du 30 mai 1859, la Société de médecine a de- 
cidé qu’elle décernerait une médaille de la valeur de 300 francs 


| 
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au meilleur travail inédit qui lui serait adressé sur la question 
suivante : 

Étudier l’action des anesthésiques comme agents produisant la 
mort ; déterminer, lors de l'emploi de ces agents, les conditions 
qui peuvent favoriser ou empêcher les accidents mortels ; recher- 
cher les moyens thérapeutiques à l’aide desquels on peut les com- 
battre. 

Les membres du corps médical ne sont point les seuls à appré- 
cier les bienfaits produits par l'usage des agents anesthésiques 
dans les opérations. L'emploi de ces agents est entré dans les 
idées et les mœurs de notre époque ; les retrancher de la pratique 
des opérations serait aujourd'hui chose impossible, quand bien 
même les chirurgiens, effrayés de la responsabilité qui pèse sur 
eux dans quelques circonstances malheureuses, se prononceraient 
dans ce sens. 

L’anesthésie est un fait acquis à la science, mais ses dangers 
présentent un certain nombre de problèmes dont la solution in- 
téresse non-seulement l’honneur médical, mais surtout la sécurité 
des nombreux malades qui viennent réclamer les secours de la 
chirurgie. 

La Société de médecine, frappée des accidents mortels qui se 
montrent quelquefois dans l’emploi des anesthésiques, soumet 
cette question aux investigations, aux recherches de tous les mé- 
decins, de tous les hommes qui s’occupent de science. 


Comment l’anesthésie produit-elle la mort? Quel est l'agent | 


chimique qui agit sur l’économie ? Par quel mécanisme cet agent 


détruit-il la vie? Tel est le premier élément de la question pour — 


laquelle des théories ont été présentées. Combattues encore, elles 
n’ont point encore acquis ce degré de preuves qui doit les faire 
admettre comme incontestables dans la science. 
La question physiologique n’est point le seul problème soumis 
à l’investigation des candidats : il fallait à ces études une conclu- 
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sion pratique. Combattre avantageusement les accidents mortels, 
telle est la partie fondamentale de la question. Les concurrents 
devront, pour l’étudier, employer tous les moyens qui sont en 
leur pouvoir : observations cliniques, expériences sur les ani- 
maux, etc. | 
. La Société pense que la personne qui trouverait un nouvel 
agent anesthésique, présentant une innocuité complète pour 
l’homme, tout en conservant les qualités propres à cet ordre 
d'agents thérapeutiques, aurait droit à la récompense promise. 

Les mémoires, écrits en français ou en latin, devront être ren- 
dus avant le 31 juillet 1860. | 

Les concurrents ne devront point se faire connaître et enver- 
ront leur mémoire dans les conditions académiques admises pour 
les concours ; ils les adresseront à M. Roux fils, secrétaire géné- 
ral, allée des Capucines, 13, à Marseille. | 


Le président, SEux. 
Le secrétaire général, Roux (de Brignoles) fils. 


VARIÉTÉS. 


NOTES POUR SERVIR A L'HISTOIRE DÉS PHARMACIENS D'ANGERS, 
DE 1474 A 1800 (1). 


Par M. CAhARLES MÉNIÈRE, 
Pharmacien à Angers. 


- Nous eussions vivement désiré de pouvoir présenter à la Société 
académique un travail complet sur les pharmaciens d'Angers, travail 
d'ensemble qui eût été d'autant plus intéressant pour cette partie de 
l'histoire locale que jusqu'ici nul ne l’a voulu tenter; mais, dès les 


(1) Nous reproduisons l’article ci-joint, qui ne fait qu’augmenter le 
regret que nous éprouvons de ne pas voir publier une histoire de la 
pharmacie et des pharmaciens, ou des apothicaires, comme le disent 
encore certaines personnes. = ‘ 


re 
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premiers pas, nous nous sommes heurté, dans nos recherches; contre 
des obstacles qui ne paraissent pas devoir être jamais surmontés. 
J'indiquerai particulièrement la confusion qui exista longtemps entre 
les deux professions, si distinctes de nos jours, de pharmacien et 
d’épicier, et qui a fait que nos annales, imprimées ou manuscrites, 
les réunissent habituellement sous le méme nom de marchands ou 
marchands épiciers, surtout de 1400 à 1600, et ne nous permettent 
ainsi de reconnaître qu’un nombre évidemment trop borné des hom- 
mes qui exercèrent la pharmacie. 

Cette confusion dans la désignation de professions si différentes 
était d’ailleurs provoquée par l'existence de règles communes à leur 
exercice, assimilation qui, au point de vue légal, était surtout moti- 
vée sur ce que les marchands épiciers, pour s'approvisionner de 
leurs marchandises, entretenaient à peu près seuls alors des relations 
régulières avec les pays étrangers, d'où ils recevaient en même temps 
directement les drogues médicinales, qui commençaient généralement 
à passer ainsi tout d’abord entre leurs mains, Aussi, à Paris, et par 
suite dans plusieurs grandes villes, les deux professions ne formè- 
rent-elles qu’un seul corps, composé des apothicaires et des épiciers, 
avec cette différence entre elles, toutefois, que, si Papothicaire avait 
Je droit de faire.le commerce des épiceries, l’épicier, lui, ne pouvait 
composer de remèdes qu'après avoir été reçu apothicaire. Cette sorte 
de promiscuité subsista jusqu’à la suppression des jurandes, que vint 
prononcer l’édit de 1776. Du reste, la profession d'apothicaire avait 
commencé d'être réglée spécialement dès 1484, sous Charles VIII, et 
fut successivement réglementée avec plus d’étendue sous Louis XII, 
François let, Charles IX, Henri Ill, Henri IV, etc. | 

On doit, au surplus, remarquer que cette dénomination d'apothi- 
caire avait été précédée par celle de pharmacien, et que ce ne fut 
qu’à la révolution de 89 qe le titre de este vint yoprendos: sa 
place. 

A cette époqué de rénovation sociale et de cn général, 
avec la maitrise disparurent aussi toutes les minutes des actes, tous 
les documents officiels qui se rattachaient à l'exercice de la pharma- 
cie dans notre ville : si bien que nous ne pouvons plus guère espé- 
rer aujourd’hui d’en pouvoir reconstituer l’histoire, en voulant rester 
strictement fidèles à la vérité des faits, qu’en glanant avec plus ou 
moins de bonheur les renseignements épars dans les chroniques lo- 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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cales, les traditions de nos pères et quelques actes privés qui ont pu 
échapper aux atteintes du temps et au vandalisme des guerres ci- 
viles. 

C'est seulement dans l’année 1550 qu'il nous est permis de trouver 
un point de départ pour constater la place que par leurs lumières, 
leur caractère, leur patriotisme, leurs opinions religieuses ou politi- 
ques, les services rendus à leurs concitoyens, certains de nos pré- 
décesseurs avaient pu prendre parmi les hommes influents de la 
ville. | 

Ainsi qu’on le sait, la nôtre fut l’une des premières où furent ac- 
cueillies avec ardeur les doctrines du protestantisme. Une bonne 
partie de la population embrassa avec chaleur le parti de la réforme, 
et l’on remarque parmi les disciples les plus fervents de la foi nou-. 
velle plusieurs pharmaciens qui, jurant de la propager au péril de 
leur vie et de leur fortune, abandonnérent momentanément le pilon 
héréditaire pour saisir l’'arquebuse et l’épée, se laissant aller d’au- 
tant plus aisément à l’entrainement du moment qu’ils s’y voyaient 
précédés ou accompagnés par epee — distingués du ment 
clergé. 

C’est ainsi que, le 4 avril 1561, Claude Dupineau, dit la Masse, 
chanoine de la cathédrale d’Angers, dont depuis longtemps on sus- 
pectait l’orthodoxie, mais qui, à raison de son mérite et de son ca- 
ractère personnel, n'en jouissait pas moins d'une grande influence 
parmi ses concitoyens, ayant abjuré, réunit pendant la nuit, à son 
domicile, ses partisans, pour organiser le pillage des églises. Bon 
nombre d’apothicaires répondirent à son appel. Le sieur Grimaudet, 
ayant la qualité de droguiste, laquelle Pon voit ici pour la première 
fois apparaître dans nos annales, fut nommé son lieutenant. 

Les huguenots restèrent maîtres de la ville; mais, pour s’opposer 
à leur entreprise, le maire et les échevins avaient formé une garde 
de 500 arquebusiers, divisés par sections, dont chacune était chargée 
de veiller à l'une des portes de la ville, dont les huguenots voulaient 
s'emparer. 

_ A la porte Saint-Nicolas, le capitaine La Bellotière et son lieute- 
nant Jehan Cotte-Blanche, apothicaire, bons catholiques et vaillants 
soldats, défendirent ce poste important. C’est sans doute à l'énergie 
qu'il montra en cette occasion, et aux bons sentiments dont il fit 
preuve ; que le dernier dut d’être nommé plus tard juge au tribunal 


_ 
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de commerce en 1573, puis député aux États le 6 décembre 1576, où 

il demanda avant tout l’unité religieuse. Jehan Cotte-Blanche est le 

premier pharmacien catholique dont l’histoire de notre pays ait con- 

servé le nom. Il a mérité à plus dun titre cette mention honorable, 

et aurait pu servir d'exemple à beaucoup d'autres en ces temps de 
| troubles. | 

L’année suivante (14 juillet 1562), les huguenots furent obligés de 
quitter la ville, chassés par les catholiques. 244 habitants furent con- 
damnés à mort par contumace, et parmi eux 9 apothicaires. Ce sont : 
Nicolas Fouquère, Pierre du Grap, Jean Les Doisseaulx, Gilles Les 
Doisseaulx, Mathurin Godeville, d’Huisseau, Jehan Gillet, Gilles et 
François Chopin. Mais un autre confrère dont le nom n'a pas été 
conservé, moins heureux, fut arrêté, et le 24 du même mois, jour de 
vendredi, un couturier et ce confrère, convaincus d’hérésie et de sé- 
dition, furent pendus place Neuve. 

Il y avait donc au moins cette année-là dix Sonsuses qui exer- 
çaient dans la ville, car ceux que les années retenaient chez eux ne 
durent pas prendre une part active à la révolte, et la pme a 

du les passer sous silence. 

Cette réduction dans le corps des apothicaires ne fut pas du ate 
de longue durée, car le mercredi 7 avril 1563, par suite de la publi- 
cation de la paix, quelques huguenots revinrent dans leurs foyers, 

eet quelques-uns des nôtres durent aussi profiter de l’armistice ; mais 
ce ne fut définitivement que le 15 janvier 1564, et après avoir guer- 
royé et pillé le pays environnant, qu’ils rentrérent tous, sans toute- 
fois vouloir abjurer et en restant fidèles à leurs croyances. | 
Cette trêve avait amené un peu de repos; le commerçant, fatigué 
et ennuyé de porter l'arquebuse, songea à son négoce, et cette année 
même eut lieu l’établissement de nos premiers juges consuls, for- 
mant le Tribunal de commerce. En parcourant la liste des apothi- 
caires, on voit que nos confrères y siégèrent fréquemment, acqué- 
rant ainsi de nouveaux droits à la considération publique. 

Toutefois, la paix était plus apparente que réelle, car les catholi- 
ques et les huguenots, pendant les années suivantes, surent se faire 
une guerre sourde, sans en venir aux armes. Les catholiques, plus 
puissants, mais non pas plus modérés, et aveuglés par leur influence 
et le désir de se venger, faisaient pendre tout individu soupçonné, 
d’hérésie. Aussi François Chopin, apothicaire, sur un simple soup- 
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con (le 30 août 1572), fut-il condamné comme hérétique ; la sentence 
toutefois ne fut pas oe car nous le retrouvons juge outre 
en 1583. 

Non-seulement presque tous les apothicaires de l'époque accep- 
tèrent les idées de la réformé , mais ils iuculquèrent à leurs enfants 
les mêmes convictions et le même esprit d'indépendance et d'égalité, 
qui en était la conséquence. L’on voit en effet qu’en 1573, la femme du 
procureur du roi, Cochelin, fille de feu Claude Haran, siéur de La 
Garde, vivant marchand apothicaire, se fit remarquer, cette année, 
avec quélques dames de ce temps, en portant en public le chaperon 
de velours, à la manière des demoiselles nobles. Aussi Bodin observe- 
t-il que «ces roturières, en franchissant la barrière que le’ temps et 
« l’usage avaient élevée entre la noblesse et la roture, contribuèrent 
« peut-être plus qué ne firent leurs maris, dans la magistrature et 
« dans la milice bourgeoise, à accélérer la marche de la grande ré- 
« volution. » 

Certainement, Péducation que nos dis recevaient et faisaient 
donner à leurs enfants était acceptée comme un besoin; car les 
moines, qui avaient la prétention d’être seuls' instruits, devaient 
nuire aux intérêts du corps médical, et il serait curieux de recher- 
cher quelles pouvaient être alors les connaissances vad moines 
gardaient si précieusement. pe | 

On ne peut guère douter que quelques-uns d’entre eux, bons sim- * 
plicistes, ne connussent la pharmacie pratique aussi bien que nos 
confrères qui avaient pignon sur rue, et certes quelques-uns d’entre 
_ eux devaient faire une concurrence sérieuse aux marchands de la 
ville, car aucune loi, aucun règlement, ne leur déferidaient l'exercice 
de l'apothicairerie pour leur communauté d’abord, et pour le public 
ensuite : aussi dom Alexandre, frère apothicaire bénédictin, pu- 
bliait-il, en 1750, un dictionnaire de botanique et de pharmacie qui 
eut un grand succès, et dont les éditions se succédérent sans inter- 
ruption. | 

Mais, à sa porte, la communauté des apothicaires avait encore à 
se défendre du droguiste, qui empiétait. sur ses droits; aussi nous 
retrouvons une première sentence de la Cour prévôtale d’Angers 
(21 avril 1610) qui défend à un sieur Mareau, droguiste, de faire la 
pharmacie, bien que notre maîtrise ne fût pas encore obtenue. =” 
Quelques anhées plus tard, en 1613, Padministration de la ville 
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avait été obligée de créer, sous le titre d’Hospice des pamWres, une 
maison spéciale destinée à loger et à soigner les nombreux pauvres 
qui parcouraient les rues où stationnaient au milieu des places, en 
demandant l’aumône et implorant des secours pour se guérir, Un 
appel fut fait A tous les pharmaciens; chacun d’eux, à tour de rôle, 
fut obligé de fournir les drogues nécessaires au service des chirur- 
giens, et aucun des nôtres ne faillit à ce devoir. 

L'histoire de la corporation et de quelques pharmaciens a été peu 
étudiée; cependant les différentes phases par lesquelles nous avons 
passé, et que nous venons de voir, méritaient à plus d'un titré de 
fixer l'attention. Il est bon que nous sachions que nos pères, qu’ils 
aient été catholiques ou huguenots, n’ont laissé aucune tache dans 
nos annales. Quand ils furent suffisamment fatigués de guerroyer, 
ils songèrent enfin à s’unir et à déterminer les bases et les pints de 
leur profession dans l'intérêt de leurs successeurs. | 

Le premier acte, qui prouve la bonné confraternité qui existait 
alors entre les pharmaciens, est un premier projet d’association à la 
date de 1618. Voulant se réunir par un règlement sérieux, et laissant 
de côté toute discussion religieuse, ils formèrent dès lors une corpo- 
ration; mais, jusqu'à ce jour, ils n'avaient joui d'aucun des privi- 
léges accordés à une profession qui, autant qu'aucune autre, méritait 
certainement de fixer l’attention, ou rer le pur vouloir du juge 
prévôtal de notre bonne ville. 

. Louis XII prit en considération la demande dt fut faite par la 
corporation des maîtres apothicaires, et leur accorda leurs premières 
lettres patentes en janvier 1619, sur la demande du sieur Urbain- 
Gabriel Goupil, maître apothicaire, demeurant place Neuve, lequel 
avait certainement consulté les règlements de la maîtrise de 


Paris, qui, ainsi, avait seule Jere la nôtre de près d’un demi- 
siècle. 


Lettres patentes de Sa Majesté, vérifiées et homologuées suivant l'arrét 
de Nosseigneurs de la Cour du Parlement de Paris. 


« Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre » À us 
présents et à venir salut : eh 

« Nos chers et bien-aimés apothicaires de nostre ville d’Angers, 
nous ont fait dire et remonstrer, que pour obvier aux abus et mal- 
versations qui se pourroient commettre audit art en ladite ville, ils 


— 
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ont, le 13 janvier 1618, dressé entre eux certains articles et statuts 
concernant ledict art, qui ont été trouvés justes et nécessaires pour 
le bien public de ladite ville, par nostre prévost, juge ordinaire et 
garde de la police d’icelle. Mais pour ce que l’ordre estably par les- 
dicts articles et statuts se pourroit anéantir par le temps s'ils n’étoient 
pas par nous agréés et approuvés, ils nous ont fait supplier leur en 
vouloir accorder la confirmation. A ces causes, après avoir fait voir 
en nostre conseil lesdicts articles et statuts, ensemble l’acte et juge- 
ment du prévost de ladite ville, estant au bas desdicts statuts de 
xxiij janvier, le tout cy attaché sous le contre scel de nostre chancel- 
lerie. De l'avis d’iceluy nostre dict conseil et de nos certaine science, 
pleine puissance et authorité royale, avons, iceux articles et statuts, 
comme justes, utiles et nécessaires, agréés, confirmés et approuvés, 
agréons, confirmons et approuvons par ces présentes, voulons et nous 
plaist qu'ils soient ores et à l’advenir, suivis, gardés et observés de 
point en point selon leur forme et teneur, par lesdicts maîtres apo- 
thicaires et leurs successeurs audict art, sans qu'il y soit contrevenu 
en façon quelconque. Si donnons en mandement à nostre séneschal 
d'Anjou, ou ses lieutenants, prévost, juge ordinaire et garde de la 
police audict Angers, et à tous autres nos justiciers et officiers et à 
chacun d'eux, si comme à lui appartiendra, que ces présentes il 
fasse registrer et de tout leur contenu, ils faient, souffrent et laissent 
jouir et user lesdicts maistres apothicaires et leurs successeurs au- 
dict art pleinement, paisiblement et perpétuellement, contraignant à 
l'observation desdicts articles et statuts tous ceux qu'il appartiendra, 
car tel est nostre plaisir, et afin que ce soit chose ferme et stable à 
toujours, nous avons fait mettre nostre scel à cesdictes présentes, 
sauf en autre chose nostre droit et l’autry en tout. 


. « Donné à Paris, février 1619, et de nostre règne le 9e, 


« Signé : RENOvARD. 
« Par le Roy. Visa. Contentor et DESPORTES. 


« Et scelé du grand sceau de cire verte en lacs de soye rouge et 
verte.» 


La communauté des pharmaciens dut être satisfaite de voir qu'on 
avait accepté son règlement en son entier, 


L'histoire nous a encore conservé le nom d’un autre apothicaire 
de cette époque, de Jean Besnard, lequel devint plus tard échevin de 
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la ville, et il est probable que, comme beaucoup d’autres, il ap- 
prouva la demande qui avait été présentée par son confrère. 

‘Il y avait déjà alors environ quarante-deux ans que la maîtrise de 
Paris était instituée. Les apothicaires de Tours, La Rochelle, Angers, 
ne firent donc que suivre cet exemple, voulant surtout empècher 
l'exercice de leur profession par les étrangers. 

A cette époque, la chimie n’élait pas encore, à proprement parler, 
une science, et les formules que les chirurgiens envoyaient chez les 
pharmaciens étaient hérissées de signes cabalistiques inconnus du 
public, dont les alchimistes se servaient journellement pour décrire 
leur caput mortuum, leur crapaud, la colombe, etc., en désignant par 
règne ou relalion chaque opération qui leur présentait un aspect par- 
ticulicr. Cependant des curieux cherchaient à lever le voile qui cou- 
vrait ces opérations mystérieuses, et finissaient parfois par en dé- 
couvrir le secret qu’ils s'empressaient de livrer à la connaissance du 
public. C'est ainsi que Pon vit arriver à Angers (en 1623), rue Saint- 
Michel, et descendre à la Rose-Rouge, un alchimiste qui avait le don 


de faire croître en vingt-quatre heures, dans un vase de verre ou de | 


cristal, un arbre d’or ou d'argent, appelé l'arbre végélatif des philo- 
sophes. 

Je pense que les pharmaciens, pour faire voir le même miracle, 
comme on l’appelait, placèrent sur leurs devantures la même pré- 
paration, et que, de nos jours, on pourrait encore retrouver cet arbre 
relégué dans quelque coin obscur des anciennes officines, comme on 
y trouve différents vases de formes particulières portant pour in- 
scription le nom de certaines préparations qui étaient placées à l’in- 
térieur, ou bien encore l’ancienne chevrette (pot de faïence à bec) 
dans laquelle nos aieux mettaient leurs sirops et leurs opiats.” | 

De tout temps le pharmacien a placé sur sa devanture des serpents ; 
nos timbres, nos livres en portent encore l'empreinte: c'était l’attri- 
but d’Esculape et le symbole de la prudence, et il ne faut pas s’éton- 
ner si nos anciens allaient jusqu’a suspendre a leur plancher des 
peaux de serpents bourrées. Il en fut toutefois quelques-uns qui, 
rejetant ces souvenirs du paganisme, mettaient leurs maisons sous 
la protection d’un saint qu’ils affectionnaient d’une manière parti- 
culière. Ainsi saint Christophe, avec une belle figure, bien taillée et 
peinte par un des meilleurs sculpteurs de France, décorait la façade 
de la boutique du sieur Thibouce, maitre apothicaire, demeurant au 

he SÉRIE. V. 40 
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quarroy de la porte Chapeliére, au logis de Jehan Lecompte, qui l'y 
avait fait placer dès l’année 1550, D'autres, plus simples, affection- 
naient le véritable mortier, l'emblème matériel de leur profession, 
et le décoraient de fleurs de lis, de croix de Malte et de l'inscription 
suivante, qu'on peut encore lire aujourd'hui sur certains : 
Je prends plaisir 
À mon maistre bien servir. 

La médecine ne se contentait pas de nos opiats, de nos électuaires : 
car en 1625 plusieurs personnes firent usage de l’eau ferrugineuse 
de la fontaine de l’Epervière. Dès 1623, l'administration de la ville 
pria Hubert (Pierre), apothicaire, ainsi que plusieurs médecins, dé 
s'assurer par eux-mêmes de la vérité et de la vertu de cette eau. Ils 
allèrent visiter la fontaine le 8 août 1624, et un an plus tard les 
mêmes personnes (le 4 août 1625) se rendirent de nouveau sur le 
tertre de l’Epervière, non plus pour s'assurer de l'existence de la 
fontaine, mais bien pour étudier la nature dé ses eaux et rechercher 
les terres qu’elle pouvait contenir. Nous devons regretter de ne pas 
connaitre la rédaction de ce procès-verbal et ses conclusions, qu’on 
né retrouve plus, bien qu’il eût été imprimé à Angers. 

Si jusqu'ici nous avons eu surtout à signaler parmi nos confrères, 
d’après ce que nous en ont appris nos chroniques, des partisans 
religieux et politiques animés d’une humeur aventureuse ou guer- 
royante, nous rencontrons aussi quelques hommes plus modestes et 
qui se plaisent à concentrer leur activité dans l’accomplissement du 
plus généreux des devoirs de leur profession. Nous indiquerons par- 
ticulièrement un sieur Dugrat, qui vivait en 1626. Homme instruit, 
paraît-il, jouissant d’une fortune noblement acquise, et animé d’un 
amour ardent pour sa ville et pour le soulagement de l'humanité 
souffrante, apothicaire et père des pauvres de l'hôpital Saint-Jean, on 
le vit successivement juge aux marchands et échevin. Ce fut lui qui 
acheva de ses propres deniers la promenade près le portail Lyonnais, 
d'où l’on avait la vue de la Maine. « Le août 1626, dit une chroniqué 
manuscrite, pour prouver sa bonne affection et amitié aux habitants — 
de la ville d'Angers et particulièrement aux paroissiens de la Trinité, 
fit établir deux religieux récollets du couvent de la Baumette au 
faubourg Saint-Lazare, afin d'assister les malades frappés de la peste 
et conlagion, leur administrer les saints sacremenis et aussi procéder 
à l’enterrement de ceux qui meurent de la maladie, et ce à défaut 


= 
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dé MM. les curés de ladite paroisse, qui ne veulent aller voir et assis- 
ter les malades. » 

Bien que les lettres patentés délivrées aux apothicaires d'Angers 
portassent qu’elles étaient accordées aux marchands, maîtres apothi- 
caires-épiciers, les deux professions étaient distinctes cependant dans 
notre ville, où chacune avait son règlement particulier, tout en étant 
de la même maîtrise. La distinction entre les deux professions n’ex- 
cluait pas d’ailleurs la bonne intelligence entre ceux qui les exer- 
çaient, car on ne rencontre pas un seul arrêt contre le corps des 
épiciers; mais diverses sentences furent rendues contre les droguistes 
et les chirurgiens de la ville d’Angers et de Durtal au profit de la 
maitrise, et nous citerons à cet égard : 

1° Sentence de la sénéchaussée d’Angers du 31 décembre 1688, au 
profit des maîtres apothicaires, contré le sieur Buret, droguisté; 

2° Sentence de la sénéchaussée d'Angers du 30 août 1692 contre 
le même ; 

3° Sentence de la sénéchaussée d'Angers du 27 avril 1693, qui 
ordonne au sieur Bault, droguiste, de faire visiter ses marchandises, 
et contre le sieur Blain, droguiste ; 

_ 4° Sentence de la sénéchaussée d'Angers du 19 juillet 1745, qui 
prononce le bien-jugé d'une sentence de la prévôté d'Angers du 
2 mars 1744, et défense au sieur Gabriel Silord et aux chirurgiens 
de la ville dé faire mixtion de drogues, seulement pour les maladies 
vénériennes, lésquelles drogues seront prises chez les apothicaires ; 

5o Sentence de la sénéchaussée d'Angers, le 30 mai 1757, contré 
le sieur Jau, chirurgien, condamné à 3 livres d'amende au profit de 
la maîtrise, 

Toutefois, cette querelle entre l’apothicaire et le chirurgien ne fut 
pas, paraitrait-il, de longue durée, et doit étonner d’autant plus que 
nos lettres patentes nous obligeaient a faire instruire nos serviteurs 
et élèves par un chirurgien bien famé. Ainsi, pendant la première 
année d’apprentissage, c'était le chirurgien qui devait faire la lecture 
à l'élève dans un livre de bonne apothicairerie, deux fois par semaine, 
dans la pharmacie du maitre. Ce n’était pas un simple acte de com- 
plaisance : nos statuts l’exigéaient. 

Chaque année la maitrise nommait un doyen, un procureur, 
un syndic et deux gardes-jurés. Les noms de ceux qui remplirent ces 
fonctions sont arrivés jusqu'à nous. Le garde-juré était chargé d’em- 
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pêcher les étrangers de débiter des drogues, d'éviter toute malver- 
sation des deniers de la communauté et de conserver les archives. 

Nous ne connaissons que 10 pharmaciens qui furent reçus par la 
maitrise. Ce sont : : 

Salmon, exerçant à Beaufort en 1755 ; 

Claude Lemaire, exerçant à Durtal en 1763 ; 

Perraud, exerçant en 1763 ; 

Coustard père et son fils; 

Pierre Belon ; 

Chaillin, exerçant à Baugé; 

Jean-Charles Ollivier, reçu le 9 juin 1767 ; 

Pierre Roujou, reçu le 4er juillet 1783 ; 

Goupil fils ; 

Faulcon et Pain, exerçant à Saumur. 

Cette liste n’est pas complète, mais si la maitrise a reçu des 
pharmaciens, elle doit avoir reçu aussi deux pharmaciennes : ma- 
dame Rivière, femme Villaton, pharmacienne au bourg d'Iré, et 
madame Claudine Cahoreau, dans la même localité (1), lesquelles au- 
raient obtenu leur diplôme après trois années d'exercice. Malgré 
l'autorité de l'Annuaire, ce fait peut paraître extraordinaire, puisque 
la maitrise n’accordait pas de titre aux femmes, et encore moins les 
jurys médicaux qui lui ont succédé. | 

Si notre maitrise n’a pas reçu un grand nombre de pharmaciens, 
elle en a du moins fourni un qui adressa le 21 mars 1674, à l’admi- 
nistration de la ville, une demande d’immunités et de priviléges 
qu’aucun de nous ne pourrait adresser aujourd’bui, fondée sur ce 
qu’il avait 19 enfants vivants! Le sieur Michel Desmazières, maitre 
pharmacien, et Pierre Goubault, chirurgien (ce dernier, sans doute, 
un des aieux de Simon Goubault l’apothicaire), adressèrent de sem- 
blables demandes. | 

Dans cette même année parut la Pharmacie galénique et chimique 
de Moïse Charas, apothicaire, appartenant à la religion réformée. Ce 
traité était généralement suivi à Angers, car on en retrouve encore 
dans le commerce de la librairie toutes les éditions avec le nom des 
pharmaciens qui en étaient propriétaires. 

Ce fut en 1672 que l’on nous accorda la maîtrise, qui vint rem- 


(1) Voy. l'Annuaire de 1811, p. 186. 
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placer la communauté des pharmaciens. Il fallut dès lors que les 
maîtres et les apprentis payassent à l’hospice général la somme de 
6 livres, à titre d’auméne aux pauvres. Mais si certaines charges 
pesaient sur la caisse commune, l'instruction devint en 1753 plus 
facile pour les jeunes serviteurs des pharmaciens. L'on voit que la 
Faculté de médecine, qui tenait ses séances aux grandes écoles, 
chaussée Saint-Pierre, chargea un de ses professeurs de faire un cours 
d'histoire naturelle et de pharmacie. Nous étions obligés au reste, 
comme toutes les autres corporations, d’assister à la Féte-Dieu, et le 
rôle signé par le garde des Gardes nous fait connaître qu’en 1757 
les sieurs Jacques-Francois Bouester de la Touche, Joseph Coustard, 
ancien garde; Joseph Proust, Charles- Jacques Berger, demeurant au 
coin de la rue du Godet ; Jean Monnier, Claude-Simon Goubault, Louis- 


Jean-Baptiste Raimbault, habitant place du Pilori, n° 5, et Jacques - 


Pelletier, tous gardes-jurés ou anciens gardes , représentaient la 
maitrise à cette procession. Si parmi les nôtres nous avons eu des 
calvinistes, nous pouvons donc nous vanter aussi d'avoir eu de bons 
catholiques comme de bons pères de famille. 

Si nous passons en revue les vingt-six articles qui composent notre 
règlement, nous voyons que, tout en sauvegardant l’intérét général, 
nos pères n’ayaient point du reste oublié leur intérêt particulier, lors- 
qu'ils exigeaient de leurs élèves un travail sérieux pendant dix années 
d’études passées sous leurs yeux; il fallait en outre qu’ils eussent fait 
leurs humanités, afin de traduire facilement le latin plus ou moins 
moderne de la formule du chirurgien. 

Le droit de recevoir les pharmaciens était le droit le plus important, 
Pour se conformer à l'usage reçu, il fallait que l’aspirant fit prévenir 
les maitres-jurés par un sergent, lorsqu'il se disposait à passer ses 
examens, à peu près à l'époque de la Saint-Nicolas d'hiver. Alors, en 
présence de deux chirurgiens notables pris dans la Faculté d’An- 
gars et acceptés par la compagnie, l’aspirant subissait son premier 
examen, appelé la lecture, chez un des gardes-jurés; puis l'acte des 
berbes, qu'il passait en herborisant aux environs. L’acte des herbes 
accompli, il fallait faire un chef-d'œuvre de quatre compositions, et, 
après ces épreuves, le candidat accepté par la compagnie versait 
dans la caisse de la communauté un marc d'argent (environ 54 fr. de 
notre monnaie) pour subvenir aux frais de la communauté, somme 
qui était divisée ici comme ailleurs en trois portions : l’une nour le 
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roi, une autre pour le service des messes et frais de la confrérie et du 
métier, une troisième somme qui était attribuée aux gardes-jurés 
pour leurs peines et leurs vacations. 

Une fois les frais soldés, le candidat était présenté par les deux 
chirurgiens et les gardes-jurés au juge prévôtal de la ville pour prêter 
le serment solennel des apothicaires chrétiens et craignant Dieu, à 
savoir : « Jurer de composer toutes poudres de bonnes et saines épices, 
« de faire loyalement tous les actes du métier, sans y mettre aucunes 
« fournitures non pertinentes. » 

Les empoisonnements qui signalèrent, en France, la moitié du 
xvue siècle, firent voir que la police de la pharmacie avait besoin 
d'être complétée. Aussi, à partir du 11 janvier 1759 et par suite de 
l’arrêt de la Cour du Parlement de cette date qui condamne Barbe 
Leleu, de Noyon, à être brûlée vive pour avoir empoisonné plusieurs 
personnes, il fut enjoint aux apothicaires d'inscrire désormais sur leurs 
registres le nom de ceux à qui ils vendaient de l’arsenic., 

Nous savons qu'en 1777 il n'était pas possible, sans être reçu dans 
les formes que nous avons indiquées, de venir à Angers s'établir phar- 
macien à l’aide de lettres patentes particulières, comme cela se faisait 
encore cette année-là à Paris, et que quelques pharmaciens reçus 
à Paris exerçaient déja la pharmacie au milieu de nous, 

Le nombre des pharmaciens a peu varié en raison des mouvements 
_ de la population. | 

Nous en trouvons, en 1562, 10; en 1757, 9; en 1788, 10; en 1790, 
11; en 1793, 9. 

Dans ce nombre, il en est plusieurs qui se livraient avec succès à 
des travaux scientifiques; mais l'absence de journaux spéciaux faisait 
que chacun était contraint de garder par devers lui ce qu'il savait. 
Ils éprouvèrent donc d’autant plus le besoin de se réunir pour s’éclai- 
rer et se soutenir mutuellement dans leurs études, et fondèrent une 
Société de médecine et de pharmacie en 17... Déjà plusieurs d'entre 
eux avaient accepté le litre de fondateurs de la Société des botanophiles 
Proust, Roujou père, contribuërent comme les autres, de leurs deniers, 
à l'établissement du premier jardin botanique du faubourg Bressigny. 

Telle était la position de la pharmacie angevine lorsque survint la Ré- 
volution française, et elle ne fut pas la dernière de nos corporations à y 
prendre part. Les sieurs Pelletier, Goupil père et fils, et Coustard, signè- 
rent l'adresse qui demandait à l'administration départementale la for- 
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mation d’un bataillon de volontaires pour être adjoint au 4er batail- 
lon que commandait Beaurepaire, et aller combattre avec lui les are 
mées étrangères. Parmi les volontaires qui furent envoyés dans la 
Vendée se trouvait le fils d'un pharmacien d'Angers, Guitet, qui fut 
fait prisonnier à Cholet, le 14 octobre 1793, par les Vendéens, et tra+ 
duit devant un conseil de guerre présidé par le général d’Autichamp. 
Chargé d'interroger le prisonnier et apprenant qu’il était le fils de 
Guitet l’apothicaire, le juge improvisé lui dit : « Je n’ai point oublié 
votre père, c'est un honnéle homme. » Et le jeune prisonnier eut la vie 
sauve. 

Guitet, rendu ainsi à sa famille, passa à l'hôpital militaire de Nantes, 
puis alla faire la guerre d'Espagne. De retour à vingt-quatre ans, il 
fut nommé pharmacien en chef de l'hôpital de Cholet; puis enfin il 
vint remplacer son père dans son officine et dans la place de phar- 
macien des hôpitaux d'Angers. Pendant sa longuc carrière dans cette 
profession, le fils se montra toujours et dans toutes les circonstances 
digne du père, dont la réputation de probité avait protégé sa jeu- 
nesse, 

Nos annales nous ont conservé les noms de ceux de nos confrères 
qui ont rempli les premières charges de la maitrise, et nous les in- 
diquerons dans la liste des pharmaciens que nous donnerons ci-après, 
plus tard; mais, avant de clore ces notes, nous croyons devoir consa- 
crer ici une mention plus étendue à Jean-Charles Ollivier, qui fut le 
dernier des représentants de l’ancien corps des pharmaciens d'Angers. 

Issu d'une famille honorable qui avait longtemps habité le quartier 
de la Trinité, il avait un frère ainé, médecin estimé et habile chirur- 
gien. qui fut attaché en cette dernière qualité à l’hôpital militaire de 
la Trinité en 1789. Quant à Jean-Charles, une vocation impérieuse 
l’appelait à l'étude de la chimie et de la pharmacie, qui commençaient 
dès lors à être plus étroitement liées. C'était un homme d’un exté- 
rieur agréable, d’une taille élevée, au regard fin et intelligent. Il sui- 
vit, à Paris, les cours de Rouelle l’ainé, démonstrateur au Jardin du 
Roi et le prédécesseur de Fourcroy, cours sous lequel se révélèrent et 
se poserent en quelque sorte les bases de Ja chimie moderne. Sous 
ce maître, qui tenait alors le premier rang parmi les promoteurs de 


la science nouvelle, il reçut les premières leçons des sciences natu- | 


relles et chimiques, et de leur application à la pharmacie. Acceptant 
comme la vérité tout ce que la parole du maitre venait lui apprendre, 
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il tenait exactement note de ses improvisations. C'était un de ces 
élèves que les maitres affectionnent toujours : ardents à s’instruire, 
tourmentés du besoin de se rendre compte de tout ce qu’on leur en- 
seigne, et les attendant au passage à la sortie des cours pour en obte- 
nir de nouvelles explications. 

. Rouelle n’a pas publié son cours, mais son élève avait recueilli 
avec une exactitude extréme ses lecons orales, et les avait annotées 
de précieuses observations. Il parait que le maitre manifestait un 
certain dédain pour les préparations pharmaceutiques qui se faisaient 
avec des substances animales, et que, sans tenir en grande estime 
les travaux et les idées des alchimistes, il ne niait pas absolument la 
possibilité de la transmutation des métaux, se fondant sans doute 
sur ce que, les métaux n’étant que des corps composés, la propor- 
tion des corps simples qui entrent dans leur composition, venant à 
varier, pouvait, en modifiant leurs combinaisons, changer la nature 
et l'apparence du métal. 

Ollivier revint donc dans sa ville natale avec des idées neuves, 
bien différentes de celles des autres pharmacopoles, idées qu’il ne 
cessa d'étendre et de modifier, depuis lors, par des études constantes 
et personnelles. Ce fut dans cet esprit de critique et de progrès qu'il 
avait annoté toutes les préparations du Codex, en y joignant inces- 
samment un grand nombre de remarques claires et judicieuses; et 
nous ferons remarquer, à cette occasion, que, si l'on croit générale- 
ment que nos prédécesseurs avaient une très-grande quantité de 
préparations en vogue, c’est une erreur : car le Codex de cette épo- 
que était beaucoup plus restreint que le nôtre; seulement, les re- 
cettes étaient plus compliquées et plus longues à exécuter. 

Non-seulement Ollivier étudiait la pharmacie avec succès, mais il 
connaissait aussi les langues vivantes, l’anglais, l'italien, et l'on ne 
peut s'étonner de ce qu'avec une pareille éducation, supérieure alors 
à celle de tous ses confrères, il dût s’attirer d’une façon toute parti- 
culière l'estime et la considération du public, On voit en effet qu'il 
fut nommé garde en 1771, procureur en 1772, sous-aide-major dans 
la milice bourgeoise en 1778, avec le grade Comage, et capitaine 
de la 5e légion en 1790. 

En 1778, il avait fait revenir son fils de Paris, et l'avait établi rue 
Saint-Aubin. Lié d'amitié avec David père, il avait fait faire par celui- 
ci la boiserie de sa pharmacie en chêne sculpté. 
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Jusqu’à ses derniers instants, il s’occupa de son officine, et mourut 
âgé de quatre-vingt-cinq ans, vers 1817. Il resta donc longtemps le 
dernier représentant des pharmaciens reçus par la maîtrise. 


Pharmaciens qui ont exercé à Angers depuis 1562 jusqu'en 1800. 


1562. 
1562. 


1562. 
1562. 
1562. 
1562. 
1562. 


1621. 


1624. 
1625. 


1625. 
1671. 
1753. 
1757. 
1757. 


1757. 


1757. 
1757. 


1751. 


4757. 


Nicolas Fouquére. 

Pierre du Grap, consul prés le Tribunal de commerce en 1620, 
juge en 1627. 

Jean Les Doisseaulx. 

Gilles. 

Mathurin Godeville. 3 

"+, pendu place Neuve. 

Jehan Cotte-Blanche, député au tiers-état en 1576, juge 
en 1573, lieutenant dans les arquebusiers gardant la porte 
Saint-Nicolas, en 1562. 

François Chopin, soupçonné d’hérésie en 1572, juge consu- 
laire en 1583. 

Jean Besnard. 

Thibouce. 

Dugrat, échevin de la ville, père des pauvres de l’hépital 
Saint-Jean, au quarroy de la Trinité, près la rue de la Tan- 
nerie. | 

Pierre Hubert, qui s’occupa de la fontaine de l'Épervière. 

Michel Desmazières, père de 19 enfants. 

Claude Haran, qui maria sa fille au procureur du roi Cochelin. 

Jacques-François Bouester de la Touche. 

Claude - Jacques Berger, rue du Godet, père des pauvres 
en 1753, ancien garde-juré en 1757. 

Jacques Pelletier, mort à quatre-vingt-dix-neuf ans, rue Saint- 
Étienne. 

Simon Goubault, garde-juré en 1757, syndic en 1769. 

Louis-Jean Raimbault, place du Pilori, n° 5, ancien garde 
en 1769. 

Joseph Proust, reçu le 26 fructidor an XIII; conseiller munici- 
pal en 1791, notable en 1790, et associé botanophile en 1797. 

Joseph Coustard, garde en 1757, juge consulaire en 1779, et 
administrateur des hospices la méme année, procureur 
en 1782, membre du conseil municipal en 1802. 
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1769. 
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1770. 
1772. 


1772. 


1790. 
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1793. 
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Jean Monnier, garde en 1757, 

Perraud, reçu par la maitrise en 1763, 

Claude Lemaire, reçu par la maitrise en 1763. 

Urbain-Gabriel Goupil, juge consulaire en 1763 et 1783; ancien 

garde-juré , un des fondateurs de la Société botanophile. 

Pierre-René Guitet (successeur de Berger), administrateur des 
hospices en 1766, procureur en 1769, demeurant devant le 
puits de la Trinité. 

François Nau, juge consulaire en 1743, Réélu de nouveau, 
son élection fut annulée le 6 mars 1752. Renommé en 1753, 
doyen en 1769. 

Jean-François Jubin, garde en 1772, 

Simon-Claude Goubault, garde-juré en 1772, capitaine de la 
garde en 1778. | 

Jean-Charles Ollivier, reçu à Angers le 9 juin 1767, garde- 
juré en 1771, procureur en 1772, sous-aide-major dans la 
milice en 1778, avec grade d’enseigne; capitaine de la lé- 
gion en 1790. 

Goupil jeune ; notable et ancien juge en 1790, conseiller mu- 
nicipal en 1791, | 

Goubault ainé, place Sainte-Croix, syndic en 1790. 

Coustard fils, reçu à Angers le 8 juin 1773, rue Saint-Laud ; 
membre du bureau de charité pour la ville d’Angers en 1790; 
notable. | 

Pierre Roujou, reçu à Angers le 1er juillet 1783; un des fon- 
dateurs de la Société de chirurgie et de pharmacie, en 1798 
(an VI de la République). 

Azema, porte Chapelière. 

Pierre Belon, reçu à Angers le 6 septembre 1790, rue Beaure- 
paire, puis rue Saint-Nicolas, 

Bellanger, rue de la Constitution. 


Statuts et règlements des marchands, maîtres apothicaires-épiciers de 
la ville d'Angers, concédés par lettres-patentes de Sa Majesté; véri- 


fiées et homologuées suivant l'arrêt de Nosseigneurs de la Cour du 
Parlement de Paris (14 décembre 1629). 


ARTICLE er. 


Les médecins de la dite ville d'Angers ont de tout temps accous- 
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tumé faire la leçon aux serviteurs et apprentifs de l’estat d’apothi- 
caire et eslisent deux d’entr’eux tant pour faire — que pour as- 
sister aux actes, examens et visites, 

Il. 

Les apprentifs dudit estat à doivent entendre la langue latine et 
faire trois ans d'apprentissage en la maison d’un des maistres de la 
dite ville sans discontinuation. 

Les dits apprentifs ne se doibvent présenter à la Maitrise qu'ils 
n’ayent atteint l’aage de 25 ans et exercé le dit estat dix ans continus 
en la dite ville ou autre bonne ville du royaume, compris sur le dit 
temps les dits trois ans d'apprentissage. 

IV. 

Aucun aspirant ne peut être reçu ni se présenter à la Maitrise 
qu'il n’ayt fait son apprentissage en la dite ville. Et où il prétendrait 
l'avoir fait ailleurs, est tenu servir les maistres de la dite ville par 
quatre ans sans discontinuation. 

Aucun ne se doibt présenter à la Maîtrise que au préalable per- 
quisition n’ayt été faicte de ses bonnes vie et mœurs, et s’il n’est 
trouvé attainct d’aucune notte “ nfamie, il n’est reçu à se présenter 
à la dite Maitrise. 

| VI. 
Peuvent les veufves des maistres apothicaires de la dite ville, pen- 
dant leur viduité, tenir boutique et exercer la pharmacie. 
VII. 

Ne peuvent les dictes veufves faire ny tenir aucun apprentif pour 

espérance d’estre reçu à la dicte Maîtrise. 
Vill. 

Ne doibvent les dictes veufves tenir aucun serviteur qu'au préal- 
lable il n’ayt été matriculé par les quatre jurés du dict estat , lequel 
serviteur des dites veufves ne doibt mixtionner aucune composition 
qu'il n’ayt appelé les dicts jurés pour voir la dispensation. 

IX. | 

Les serviteurs qui n’auront pas fait apprentissage en la dite ville 
et qui demeureront chez les dites veufves, sont obligez servir les 
_ dites veufves par le temps de huit ans avant que se présenter à la 
Maitrise. | | 
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X. 

Chacun serviteur apothicaire demeurant chez l’un des maistres de 
la dite ville, ne doibt aller demeurer chez aucun maistre d'icelle sans 
sa permission, et advenant le decebs de l’un des dits maistres, son 
apprentif peut parachever le temps de son apprentissage chez un 
autre des dits maistres. 

XI. 

L’on ne doit recevoir qu'un seul aspirant à se présenter à l’exa- 
men, mais s’il est envoyé à certain temps pour n’avoir esté capable, 
en ce cas un autre aspirant se pourra présenter audit examen. 

XII. 

Tout aspirant à la maitrise, ayant accomply ce que dessus, daibt 
présenter sa requeste aux quatre maistres jurez qui lui donneront 
jour, pour estre par deux divers jours ouy et interrogé par eux et 
par les autres maistres particuliers de la ville, en présence de deux 
docteurs en médecine députés de leur faculté, et ce en la maison de 
l’un des jurés. 

XIII. 

Les dits jurés sont tenus faire advertir par un sergent les autres 
maistres, du jour par eux donné et ce à la dilligence et frais de l’as- 
pirant. 

XIV. 

L’aspirant ayant été interrogé et trouvé capable, luy sont donnés 
chefs-d'œuvre par les dits quatre jurés, de quatre compositions, 
quinze jours après le dict examen fait. 

XV. 

L’aspirant pendant les dicts actes est tenu convier la dicte com- 
munauté pour herboriser et recognoistre s'il cognoit les simples. 

| XVI. 

L'aspirant doibt faire bien et deüement les dits chefs-d’ceuvre ès 
et saisons deües et convenables, et estre interrogé sur iceux par les 
dicts jurés et austres maistres particuliers, en présence desdicts deux 
médecins et la compagnie convoquée comme à l’examen. Et sont 
les dits actes faicts en la maison des dicts jurés. 

XVII. 

Après ces dits chefs-d’ceuvre approuvés et reçus, est l’aspirant 
présenté par lesdicts deux docteurs en médecine et lesdicts quatre 
jurés, au juge prévostaire en ladicte ville, pour l’assurer de sa ca- 
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pacité, et lui faire prester le serment, et avant ladicte prestation de 
serment, est tenu l’aspirant, mettre es-mains du Procureur de la 
communauté un marc d’argent pour subvenir aux affaires de ladicte 
communauté, 

XVIIL. 

| Lesdicts maistres-apothicaires de ladicte ville ont de coustume de 
s'assembler une fois l’année, pour eslire à la pluralité des voix, 
deux de leur communauté pour jurés et gardes dudict estat en la 
place de deux qui sortent audict temps et accompagner les deux 
anciens qui demeureront qui font le nombre de quatre jurés, qui 
prestent le serment pardevant ledict juge prévostaire, de bien et 
deüement faire ladicte charge. Et ne doivent estre nommés 
pour juges, sinon ceux qui ont tenu boutique par quatre ans ac- 
complis. 

XIX. | 

Se faict visite deux fois l’année es boutiques des maistres particu- 
liers et des veufves de la dicte ville par les quatre jurés, en la pré- 
sence des deux docteurs en médecine esleus de leur faculté. Laquelle 
visite faicte, en est faict rapport au juge prévostaire. 

XX. 

Nul ne doibt exposer en vente aucun médicament, tant inté- 
rieur qu’extérieur, qu’il n’ayt été veu et visité par les dicts quatre 
jurés, en présence du doyen en la faculté de médecine en la dicte 
ville. | 

Aucun soit marchand espicier, droguiste, confiseur et austres te- 
nant boutiques en la dicte ville ne peuvent exercer la médecine et 
exposer en vente aucun thériaque mytridate, confections d’alcher- 
mès, hyacinthes et autres semblables compositions ne aucunes dro- 
gues, qu'elles n'ayent été visitées par les dicts jurés, pour éviter 
l'abus qui se pourroit commettre. | 

XXII. 

Le marchand forain amenant en la dicte ville et faulxbourgs 
d’icelle, drogues et austres marchandises concernant le dict état 
d'apothicaire, ne les doibt exposer en vente, qu'elles n'ayent été 
veues, et visitées par lesdicts jurés aussi pour éviter abus, les- 


_ quels jurés -advertissent les aultres maistres avant que d’achepter 


les dictes marchandises. Et est la dicte Visite faicte dans les 
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24 heures après que le dict marchand forain s'est Per aux 
dicts jurés. 

Ne peuvent pareillement aucuns serviteurs d’apothicaires lever 
boutique n’y exercer la pharmacie aux fauxbourgs de la dite ville 
d'Angers qu’ils n’ayent aussi suby et et faict 
les autres charges ci-dessus. | | 

XXITH. 

Ne peuvent les maistres apothicaires des autres villes du royaume 
lever boutique en la dicte ville d'Angers, et es fauxbourgs n’y ÿ 
exercer le dict estat sans subir d’examen et faire les chefs-d'œuvre 
et les autres charges ei-dessus. | 

| | XXV. 

Ne peuvent pareillement tous apothicaires des champs du. ressort 
d’Anjou ou il n’y a maistrise, lever boutique, qu’au préalable ils 
n’ayent obéi à l'arrest donné de nos seigneurs de la Cour au profit 
des docteurs régens en la faculté de médecine en l’Université de Pa- 
ris le 17 décembre 1597, sans espérer aucun droict de prérogative 
_ touchant la maistrise de la dicte ville. | 

XXVE. 

Ne peuvent les pères des aspirants, frères, oncles et austres leurs 
proches parents donner jour ni chef-d'œuvre, ni avoir voix délibé- 
rative pour la réception des dicts aspirants. Et s’ils sont jurés, ils se 
démettent de leurs charges de jurés, pour en estre par la commu 


nauté esleu d’austres, pour vacquer aux actes des dicts aspirants 
leurs parents. 


FER RÉDUIT PAR L'HYDROGÈNE ET FER EN POUDRE. 
Par M. Maçnus. 


Depuis quelque temps, on trouve dans le commerce allemand une 
poudre de fer extrêmement subtile et que des droguistes peu scrupu- 
Jeux vendent à leur clientèle sous le nom de fer réduit par I’hydro- 
gène. Cette poudre de fer vient du Tyrol, où elle est fabriquée en 
grand par voie mécanique, et, à ce qu’il paraît, avec des limes très: 
fines. 

On peut douter que ses propriétés thérapeutiques soient identi- 
ques avec celles du fer réduit ; en tout cas, elle ne s’enflamme pas 
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spontanément à l’air. Cependant elle est très-combustible, ainsi que 
le prouve l'expérience suivante, que M. Magnus à faite séance te- 
nante. Quand on approche un corps cnflammé de cette limaille du 
Tyrol, elle ne prend pas feu, mais elle brûle facilement lorsqu’on l'a 
préalablement suspendue aux pôles d'un aimant. C’est une très- 
jolie expérience de cours facile à réaliser ; pour cela on approche 
Paimant de la limaille, celle-ci s’attache aux pôles et prend la forme 
de barbes, qui se détachént en partie par Pagitation; lorsqu’on en 
approche une allumette enflammée, le feu gagne aussitôt et se pro- 
page rapidement, et quand énsuite on secoue l’aimant, il s’en dé- 
tache une multitude d’étincelles provenant des particules de fer 
qui brûlent, | (Journal de pharmacie et de chimie.) 


MOYEN DE S’ASSURER DE LA PURETÉ DE LA GLYCERINE. 


L'emploi si fréquent aujourd’hui de la glycérine nous engage à con- 
signer ici un moyen très-simple de constater si le produit livré par 
le commerce est chimiquement pur. | 

On verse dans une éprouvette remplie de glycérine quelques gouttes 
d’une solution de nitrate d’argent, qui donne immédiatement un pré- 
cipité caséiforme, si, comme le plus souvent c’est le cas, la glycérine 
contient des chlorures. (Bulletin de thérapeutique.) 


NOTE PRATIQUE SUR LES FOURNEAUX. 
Par FrRienr. KRUMMAN:; 


L'auteur critique les fours et les poêles de nos laboratoires, qui se 
fendillent sans cesse, et propose de les garnir intérieurement avec 
de l'argile fine, à laquelle on a ajouté un huitième de sable et un 
huitième de graphite; il prétend que les fours qu’il a laissé garnir de 
cette manière ne se sont ni fendillés ni usés, malgré les fortes tem- 
pératures qu'ils ont dû supporter, 


| | 
SUR UNE SUBSTITUTION DE LA CIGUE MACULÉE. 


| Par M. GRIPEKOVEN. 
M. J.-B. Müller, pharmacien à Luzerne, confirme les remarques 
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déjà faites sur la substitution de la cigué par le silaus pratensis, dont 
des masses énormes de quintaux avaient été vendues par un herbo- 
riste fournissant ordinairement avec beaucoup d’ exactitude, 


PROCÉDÉ POUR NETTOYER LES BOUTEILLES. 


M. Harms remplace le plomb grenaillé, par le noir animal en grain 
dans le nettoyage des bouteilles qui ont contenu une matière rési- 
neuse ou une huile empyreumatique. On imbibe d’abord les parois 
avec un peu d’alcool, puis on ajoute le charbon et l’esu , et on se- 
coue fortement. «L'action du charbon, dit M. Gibley, repose sur la 
« propriété qu'il possède de s'emparer de l'alcool mêlé au liquide 
« aqueux, de telle sorte que la matière résineuse ou les huiles empy- 
« reumatiques restent emprisonnées dans les pores du charbon. 
« L'eau de lavage ainsi obtenue est claire et non laiteuse. » 

(Arch. der Pharm.) 


ENCORE LES MOUCHES VÉNÉNEUSES ET LE CHARBON. 


La semaine dernière, une pauvre femme de la commune de Besny- 
Loizy, près Laon, a succombé, après plusieurs jours d'horribles souf- 
frances, aux suites d'une pigûre de mouche. Cette mort est le résul- 
tat de la négligence ou plutôt de l'ignorance des moyens préservatifs 
indiqués en pareille circonstance. 


MOYEN D’EMPECHER LES SOUBRESAUTS DES BALLONS. 
Par M. WirtstTeIn, 


Pour empêcher les ballons renfermant des liquides en ébullition de 
faire des sowbresauts, M. Wittstein propose d’y placer une baguette 
de verre qui se prolonge jusqu’à la surface libre du liquide, de façon 
à répandre uniformément la chaleur dans toute la masse. 

Pour les liquides difficiles à mettre en ébullition, on doit employer 
un fil de platine assez épais, qui, étant meilleur conducteur de la cha- 
leur, prévient la distribution inégale de la chaleur. DE C. 


. Le Gérant : A. CHEVALLIER. 
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